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Photographie de couverture : 

Faculté de Médecine et de Pharmacie de Bordeaux, 
… Jean-Louis Pascal architecte, 1876-1888. 
Escalier d'accès à l'un des amphithéâtres. 
Cliché Bernard Chabot, © Inventaire général SPADEM. 
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Les Documents d'Archéologie de Gironde sont publiés par 
accord entre la Société Archéologique de Bordeaux et le 
Service régional de l'Archéologie. 


Ils rassemblent les comptes-rendus succincts rédigés par 
les responsables des différentes opérations archéologiques 
de l'année pour le Bilan Scientifique. En ce sens, ils prennent, 
sous une autre forme, la succession de la Chronique d'Archéo- 
logie bordelaise, en l'élargissant à l'ensemble du département. 
Par ailleurs, sont aussi édités dans ce cadre des articles issus 
de rapports sur des opérations d'années antérieures. 


Les Documents d'Archéologie de Gironde sont diffusés sous 
deux formes : comme une partie de la Revue archéologique de 
Bordeaux et comme un tiré à part annuel autonome. 


Bilan et orientation de la recherche 
archéologique en Aquitaine 


L'année 1992 aura été une année de Hi im- 
portante pour l’Aquitaine, mutation illustrée par l’ap- 
parition de trois nouvelles structures de recherche et 
de gestion du patrimoine archéologique, service ou 
unités nés de la fusion ou du rassemblement d’équi- 


pes. 


Tout d’abord, la fusion des deux anciennes Direc- 
tions des Antiquités en un seul service régional de 
l’Archéologie a entraîné une restructuration en pro- 
fondeur des modes de fonctionnement et une néces- 
saire uniformisation des principes de gestion des gise- 
ments archéologiques. L'important travail quotidien 
accompli par une équipe, pourtant diminuée par les 
départs de plusieurs personnes (deux secrétaires, un 
ingénieur, un conservateur et l’archéologue munici- 
pale de la Ville de Bordeaux détachée à la Direction 
des Antiquités), a montré la cohérence et la volonté 
du personnel du Service régional de l’Archéologie de 
s'impliquer totalement dans l’étude et la protection 
du patrimoine archéologique aquitain. Ce bilan scien- 
tifique est l'illustration de cette implication du ser- 
vice sur le terrain, bilan destiné aux acteurs de cette 
archéologie régionale qu’ils soient bénévoles, cher- 
cheurs du C.N.R:S., du Ministère de la Culture et de 
la Francophonie ou de l’Université. 


La recherche archéologique 
# e- L 2 L 2 
régionale en Histoire 
L’inauguration de la Maison de l’Archéologie mar- 


que aussi une étape importante dans la mutation pro- 
gressive du paysage aquitain. Regroupant trois labo- 


ratoires associés au CNRS, le Centre Pierre Paris, le 
Centre de Recherche sur l'Occupation du Sol (CROS) 
et le Centre de Recherches Interdisciplinaires en Ar- 
chéologie Analytique (CRIAA) dirigés respectivement 
par J.-M. Roddaz, L. Maurin et M. Schvoerer. La 
Maison de l’Archéologie devrait, à court terme, cons- 
tituer un partenaire privilégié de la recherche régio- 
nale, partenaire initiateur, fédérateur et structurant 
pour l’archéologie historique en étroite collaboration 
avec Le Service régional de l’Archéologie. 


Fouilles programmées, 
projets collectifs de recherche 


Déjà, plusieurs programmes communs sont en 
cours, liés notamment à l’inventaire archéologique, à 
travers la réalisation des Plans d'Occupation des Sols 
Historiques et Archéologiques des communes de 
Bergerac, Périgueux, La Réole et Saint-Macaire ou 
d’une région comme le Bazadais mais aussi l’inven- 
taire etle relevé systématique des mottes castrales sous 
la direction de J.-B. Marquette et J. Burnouf. 


Par ailleurs, il convient aussi de mentionner l’ap- 
port scientifique considérable des études dendrochro- 
nologiques menées au sein du CRIAA qui devraient 
déboucher très prochainement sur la présentation 
d’une thèse. Celle-ci fournira aux archéologues du 
Grand Sud-Ouest les moyens de caler chronologique- 
ment bon nombre de sites. Cette méthode apporte 
déjà des connaissances nouvelles sur le milieu environ- 
nemental et climatologique de l’Aquitaine antique et 
médiévale. 
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La recherche archéologique 
régionale en Préhistoire 


Enfin, la création d’une nouvelle structure scien- 
tifique régionale dans le domaine de l’archéologie 
préhistorique est un évènement majeur de 1992. Les 
implications structurelles en seront importantes à 
l’avenir aussi bien pour le développement de la re- 
cherche de terrain que pour le partenariat institution- 
nel régional. 


L'Unité Mixte de Recherche 9933 «Milieux, tech- 
niques et cultures préhistoriques» regroupe essen- 
tiellement une équipe de chercheurs du CNRS (ex. 
URA 133 du CNRS et chercheurs CNRS extraré- 
gionaux), les enseignants-chercheurs de l’Institut du 
Quaternaire, Université de Bordeaux I, et des préhisto- 
riens du Ministère de la Culture et de la Francopho- 
nie rattachés soit à la Sous-Direction de l’Archéolo- 
gie, au Centre National de Préhistoire de Périgueux, 
au Service Régional de l’Archéologie d'Aquitaine ou 
au Musée National de Préhistoire. 


Fouilles programmées, 
projets collectifs de recherche 


La mise en place d’une démarche intégrative con- 
fortée par des conventions spécifiques entre le Service 
régional de l’Archéologie et l'Unité Mixte de Recher- 
che établies au sein de la convention-cadre Culture- 
CNRS s’est, d’ores et déjà, traduite par le lancement 
de plusieurs projets de recherche conçus de manière 
résolument transversale. Ces projets, élaborés en 
étroite collaboration avec le Service régional de l'Ar- 
chéologie, ou proposés par ses chercheurs, visent à 
satisfaire spécifiquement des besoins scientifiques 
transversaux communs à un certain nombre d’opéra- 
tions de terrain, qu’il s'agisse de fouilles programmées 
ou de projets collectifs de recherche du Ministère de 
la Culture et de la Francophonie ou d'opérations in- 
tégrées à des thèmes de groupements de recherche. 


Ainsi, Le projet «Datation des séquences culturel- 
les paléolithiques du Nord du Bassin Aquitain» a pro- 
posé un programme régional de datations émanant 
de dix chercheurs oeuvrant sur un ensemble de près 
d’une quinzaine de sites en coordination avec les tra- 
vaux du GDR 1033 «Méthodes nucléaires en archéo- 
logie». Un tel projet collectif de recherche devrait 
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introduire une cohérence scientifique nouvelle dans 
la coordination et le financement de datations des 
séquences paléolithiques régionales. 


Par ailleurs, une série d'opérations de fouilles de 
sauvetages programmés et de fouilles programmées a 
été proposée sur le thème général des sites à faunes 
pléistocènes. Ces projets sont d’une part intégrés à un 
des thèmes de recherches de l'UMR 9933 alors que, 
d’autre part, le Service régional de l’Archéologie encou- 
rage ce type de recherche régionale émanant de jeunes 
et de nouveaux chercheurs intervenant sur le terrain, 
aussi bien en Aquitaine qu’en Poitou-Charentes. 


Le projet collectif de recherche «Caractérisation 
des ressources siliceuses du Bassin Aquitain», conçu 
dès 1991, propose un programme transversal de tra- 
vail sur les sources de matières premières lithiques. Il 
regroupe une dizaine de chercheurs préhistoriens et 
géologues de différentes institutions. Son financement 
est assuré par la Sous-Direction de l’Archéologie (cré- 
dits d'analyses) et par le Ministère de l’Industrie (Bu- 
reau de Recherches Géologiques et Minières, dépar- 
tement carte et synthèse géologique). 


Les grandes priorités 
scientifiques en Préhistoire 


Les axes du développement régional en archéolo- 
gie préhistorique doivent reposer à La fois sur une sé- 
rie de thèmes scientifiques sélectionnés au niveau 
national et sur une politique régionale de recherche 
exigente. 


Si un certain nombre d'opérations ponctuelles doit 


être conduit dans des délais brefs, Le souci du Service : 


régional de l’Archéologie a été, en 1992, de veiller 
scrupuleusement à ne pas prolonger inutilement ni 
générer des opérations peu rentables ou qui ont cessé 
de l’être. En outre ont été sollicités des projets nou- 
veaux qui ont été conçus soit collectivement, soit 
transversalement en intégrant des thèmes de recher- 
ches fédérateurs à une échelle interrégionale sinon 
nationale. De nouveaux chercheurs œuvrant sous la 
tutelle de partenaires régionaux comme l’Université, 
le CNRS, les Musées ont été encouragés à développer 
de nouvelles opérations (fouilles, prospections) et des 
projets collectifs de recherche. 
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Le problème crucial des crédits d’analyses, sollici- 
tés de façon souvent désordonnée et répétitive, pour- 
rait trouver des éléments de solution dans un 
regroupement transversal et thématique des besoins. 
Une telle méthode aurait l'intérêt de solliciter des la- 
boratoires et/ou des analystes sur des programmes de 
recherche scientifiquement motivants plutôt que sur 
des opérations isolées ainsi que nous l’avons signalé 
plus haut. Deux projets collectifs de recherche ont été 
élaborés dans cette perspective en Aquitaine en 1992. 


En ce qui concerne le cadre budgétaire des opéra- 
tions programmées, le nombre d'opérations étant en 
nette évolution d’une part et le Service régional de 
l’Archéologie oeuvrant par ailleurs à la promotion de 
nouveaux projets, il convient de s’interroger sur les 
possibilités de pouvoir à l'avenir, dang le cadre 
prédéterminé d’une enveloppe régionale fixe, autori- 
ser avec des moyens appropriés, ou tout au moins 
décents, tout nouveau projet sérieux. En effet, à l'heure 
actuelle, la viabilité financière des nouveaux projets 
sera directement dépendante soit de la suppression 
d’autres opérations, soit d’un nivellement vers Le bas 
des projets préexistants. Le recours occasionnel à des 
crédits supplémentaires d’origine extra-régionale de- 
vient donc une nécessité fondamentale. 


Au niveau des thèmes prioritaires, en Préhistoire, 
il est important de pouvoir maintenir les axes sui- 
vants qui se dégagent des thèmes d'opération les plus 
significatifs développés par les équipes ces dernières 
années. 


1. Les sites paléontologiques du Pléistocène en 
grotte ou en aven, associés ou non à des occupations 
humaines. Plusieurs projets collectifs de recherche et 
opérations programmées s'inscrivent dans ce pro- 
gramme. Ils sont développés dans le cadre d’un thème 
de recherche de l'UMR 9933. Il s’agit des sites de 
Iholdy (Pyrénées-Atlantiques), de Cénac-et-Saint- 
Julien et de Castels (Dordogne). 


2. Industries et occupations du Paléolithique infé- 
rieur et moyen. Ce programme est de loin le mieux 
représenté en Aquitaine avec plusieurs opérations : 
projet collectif de recherche sur les anciennes indus- 
cries paléolithiques d'Aquitaine ; Les Eyzies-de-Tayac 
(La Micoque), Creysse (Barbas), Cénac-et-Saint-Julien 
(grotte XVI) et Trélissac (Dordogne). 
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3. Le début du Paléolithique supérieur est aussi 
très bien représenté avec une série d'opérations concer- 
nant la diversité et les occupations de cette période : 
Cénac-et-Saint-Julien (grotte XVI), Azkonzilo, 
Sarliac-sur-l’Isle et Creysse. 


4. La fin du Paléolithique supérieur et le passage 
au Mésolithique sur la façade atlantique. Deux gros- 
ses opérations sont à signaler : Grayan-et-l'Hôpital 
(Gironde) et le Roc Allan (Lot-et-Garonne). 


5. Les phénomènes de la néolithisation dans le Sud- 
Ouest de la France. Ce thème serait à développer dans 
la région aquitaine. Pour l'heure, seules deux opéra- 
tions sont en cours : Grayan-et-l’Hôpital (Gironde) 
et le Roc Allan (Lot-et-Garonne) alors que les potentia- 
lités sont grandes et plusieurs opérations sont suspen- 
dues. 


6. Un thème, assez spécifique à la région, con- 
cerne la caractérisation et l’inventaire des ressources 
en matières premières siliceuses. Un projet collectif 
de recherche et plusieurs prospections sont à signaler 
en Aquitaine. Elles seraient à développer et à regrou- 
per avec des opérations identiques en Midi-Pyrénées 
et en Poitou-Charentes. Les contacts interrégionaux 
entre les équipes sont en cours. 


Les grandes priorités 
scientifiques en Histoire 


Cinq thèmes de recherches apparaissent prioritai- 
res pour les années à venir. Ils se dégagent naturelle- 
ment du travail déjà accompli ces dernières années 
par des équipes de chercheurs de l’Université, du 
CNRS ou de bénévoles. 


Certaines opérations sont déjàen cours et il s'agira 
de les soutenir financièrement et techniquement afin 
qu’elles débouchent sur des publications scientifiques 
novatrices. 


1. Le premier thème concerne les mines et La mé- 
tallurgie protohistoriques (H3). Les recherches me- 
nées déjà depuis plusieurs années par B. Cauuet dans 
le nord de la Dordogne ont permis de mettre en évi- 
dence d'importantes aurières de la fin de l’Age du Fer. 
Dans le même esprit d'inventaire systématique, en 
collaboration avec des associations archéologiques 
basques, elle vient de débuter un inventaire du même 
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type dans les Pyrénées-Atlantiques. Déjà, une impor- 
tante exploitation d’or en alluvion d'époque antique 
a été repérée à Itxassou (Pyrénées-Atlantiques) et plu- 
sieurs dizaines d’autres zones d’extractions d'époque 
encore indéterminée. 


2. Terroirs et peuplements protohistoriques (H9). 
Ce programme devrait être largement développé à 
partir des prospections aériennes menées par Fr. 
Didierjean dans le nord de la Gironde. De nombreux 
enclos circulaires et quadrangulaires, des habitats et 
des restes de parcellaires ont déjà été identifiés, té- 
moignant d’une organisation spatiale ancienne de ce 
terroir girondin. 


3. Les agglomérations secondaires antiques : for- 
mes, fonctions et rôles (H12). Un projet de recherche 
devrait être développé sur ce thème au sein du Service 
régional de l’Archéologie en prenant comme terri- 
toire d'étude la cité des Bituriges Vivisques et notam- 
ment les sites de Brion en Médoc (Noviomagus) et 
Vayres (Varatedo). Il s'agira de définir le rôle et la 
place de ces agglomérations dans la cité, leur zone 
d'influence commerciale, leur terroir et la place des 
activités artisanales au sein de ces bourgs. 


4. L'organisation de l’espace rural et l'apparition 
du tissu paroissial, de l’Antiquité tardive au haut 
Moyen Age, est le quatrième thème de réflexion en- 
gagée depuis quelques années par le Service régional à 
partir des fouilles menées sur les églises classées ou 
inscrites à l’occasion des travaux d’assainissement de 
celles-ci (cf. l'ouvrage Archéologie des églises et des ci- 
metières en Gironde, Bordeaux, 1989). Il s’agit main- 
tenant de poursuivre et de développer précisément 
ces études de terroir. Trois secteurs prioritaires ont 
été retenus : l’'Entre-deux-Mers, Bazadais -où la thèse 
de Sylvie Faravel (Université de Toulouse-Le Mirail) 
sur l'occupation du sol de cette région fournit une 
base solide de recherche-, la région de Saint-Sever dans 
les Landes -dont s’occupe Philippe Vergain, Conser- 
vateur au Service régional de l'Archéologie- et le sec- 
teur de Lalonquette, dans les Pyrénées-Atlantiques, 
étude de terroir à réaliser à partir de l’importante villa 
fouillée dans les années soixante et qui serait confiée 
à l’Université de Pau. 


5. La genèse et le développement de l'habitat castral 
en Aquitaine, à partir des fouilles réalisées par Yan 
Laborie sur le site d'Auberoche (Dordogne) et de 
Labrit (Landes) et des travaux d'inventaire et de rele- 
vés des mottes réalisés par le CROS. 
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Protection, étude et gestion 


Les opérations de terrain 
et la carte archéologique 


En 1992, le Service régional de Archéologie a 
délivré cent cinquante et une autorisations de pros- ? 
pections, sondages ou fouilles archéologiques. Le 
budget total de ces opérations se monte à 5 102 795 
francs qui se répartissent de la manière suivante : 
18,99 % (crédits Sous-Direction de l’Archéologie), 
25,66 % (crédits d’autres ministères), 

7,03 % (crédits CRMH), 
19,91 % (crédits collectivités territoriales), 
28,41 % (crédits aménageurs). 


L’effort a surtout porté, cette année, sur l’inven- 
taire archéologique grâce aux crédits exceptionnels 
mis en place par le Ministère. Quarante trois opéra- 
tions de prospections avec des associations de béné- 
voles ou des professionnels ont ainsi été organisées. 
Six cent vingt quatre sites nouveaux ont été réperto- 
riés par ces groupes auxquels il faut rajouter les 2 553 
sites saisis par le personnel du service dans le cadre de 
la cellule carte archéologique créée à cet effet. Leur 
travail a porté uniquement, cette année, sur les pro- 
pres archives du service, sur celles du Service Régional 
de l’Inventaire et sur celles des anciens correspondants. 


La protection 


Parallèlement à cet inventaire, un important ef- 
fort de protection a été mené en collaboration avec la 
Conservation régionale des Monuments Historiques. 
Vingt quatre dossiers d’inscription ou de classement 
au titre des Monuments Historiques, concernant des 
sites archéologiques, ont été réalisés. La moitié des 
dossiers a été présentée à la COREPHAE de décem- 
bre 1992 ; le reste sera proposé à la COREPHAE de 
juin 1993. 


Le problème qui demeure concerne toutefois la 
protection matérielle et la surveillance de ces gise- 
ments archéologiques. Ainsi, six plaintes ou constats 
ont été déposés auprès des tribunaux en 1992 par des 
agents du service pour des destructions volontaires de 
sites archéologiques classés ou des pillages à l’aide de 
détecteurs à métaux. À l’heure actuelle, la totalité de 
ces plaintes demeure sans suite. Les rapports des agents 
de surveillance spécialisée affectés au service sont 
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d’ailleurs très instructifs sur les dégradations subies, 
notamment sur les gisements préhistoriques de 
Dordogne ainsi que sur le suivi juridique de ces dos- 
siers par un service régional surchargé. 


Sur des sites classés et protégés, il a été noté en un 
an dix neuf bris de clôture et vingt sept fouilles clan- 
destines plus ou moins importantes. 


Il nous paraît donc nécessaire d’en renforcer la 
surveillance notamment en maintenant les postes 
d'agents de surveillance spécialisée qui, par leur pré- 
sence régulière sur le terrain, évitent une aggravation 
du phénomène lié, notamment, à l’afflux touristique 
de l'été. 

La collaboration étroite établie entre les trois ser- 
vices du Patrimoine s’est traduite, cette année, par la 
mise en place, toutes les trois semaines, d'üne confé- 
rence régionale du Patrimoine réunie sous l'égide du 
Directeur régional des Affaires Culturelles. Plusieurs 
thèmes ont été abordés : La formation et La prépara- 
tion au concours de l’École du Patrimoine, les tra- 
vaux sur les Monuments Historiques, la mise en place 
d'animations culturelles communes (séminaires, uni- 
versité d’été, conférences, expositions). 


L’archéologie préventive 
et de sauvetage 


Le Service régional de l’Archéologie a vu aussi s’ac- 
croître de manière exponentielle la gestion des dos- 
siers d'urbanisme. En 1992, huit cent quatre vingt 
douze dossiers ont été instruits : 

129 POS, DARNU, ZPPAU, 

332 permis de construire, 

120 ouvertures de carrières, 

126 dossiers de canalisations diverses, 
73 dossiers de CORESTA, 
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50 dossiers divers allant de la création de lacs artifi- 
ciels aux opérations de remembrement. 


Cette gestion a entraîné, pour les techniciens du 
service, la réalisation de 120 sondages ou diagnostics 
préalables aux ouvertures de travaux. 786 559 m?ont 
ainsi été sondés. 


La diffusion des résultats 
de la recherche 


Le Service régional de l’Archéologie contribue à 
faire connaître les résultats de la recherche de terrain 
en Aquitaine. Les chercheurs du service sont étroite- 
ment impliqués dans l’enseignement au sein de plu- 
sieurs filières d'Archéologie et de Préhistoire dans les 
Universités Bordeaux I et Bordeaux III ainsi que dans 
leurs stages de formation sur le terrain. Par ailleurs, 
un nombre important de bénévoles, d'étudiants, d’en- 
seignants, de chercheurs d'Aquitaine mais aussi 


d’autres régions se sont adressés au centre de docu- 


mentation pour consultation de documents et des 
demandes de recherches documentaires dans le cadre 
d’études de travaux universitaires et de publications. 


Enfin, toute une série d'animations, publications 
ou colloques ont eu lieu à l'initiative ou avec la colla- 
boration du Service régional de l’Archéologie en 1992. 
Citons les colloques internationaux d'Agen (L'Age du 
Fer) ou de Salies de Béarn (Le Sel), les séminaires avec 
l’Université de Bordeaux III, l'exposition sur Les Celtes 
et la Garonne avec le Musée d’Agen et l'opération 
«Bateau sans Nom» visant, à travers une exposition 
retraçant la reconstruction d’un bateau du XVIIe siè- 
cle, fouillé par le service en 1990, à favoriser la 
réinsertion sociale de seize jeunes en difficulté. 
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Liste des programmes de recherche nationaux 


Préhistoire 

Séries sédimentaires et paléontologiques du Pléistocène HI : 
ancien. H2 : 
Premières aires d'activité humaine, recherche et identifica- H3 : 
tion des premières industries. Hd : 
Installations en grotte du Riss et du Wiürm ancien. 5: 
Sites de plein air du Riss et du Würm ancien. H6 : 
Le Paléolithique supérieur ancien, séquences H7: 
chronostratigraphiques et culturelles. H8 : 
Structures d'habitat du Paléolichique supérieur. H9 : 
Le Magdalénien et les groupes contemporains, Les Aziliens H10 : 
et autres Epipaléolithiques. H11 
Grottes ornées paléolichiques 

L'art postglaciaire. H12 
Mésolithique et processus de néolithisation. 

Occupation des grottes et des abris au Néolithique. H13 : 
Villages et camps néolithiques. H14: 
Cultures du Chalcolithique et du Bronze ancien. H15 
Mines et ateliers néolithiques et des débuts de la métallur- 

gie. H16: 
Cultures du Bronze moyen et du Bronze final. 

Sépultures du Néolithique et de l’âge du Cuivre. H17 
Les sépultures de l’âge du Bronze. H18 

H19 


Histoire 


La ville. 

Sépultures et nécropoles. 

Mines et métallurgie. 

Carrières et matériaux de construction. 

L'eau comme matière première et source d'énergie. 

Le réseau des communications. 

Organisation du commerce, notamment maritime. 
Archéologie navale. 

Territoire et peuplements protohistoriques. 

Formes et fonctions des habitats groupés protohistoriques. 


: Terroirs, productions et établissements ruraux gallo- 


romains. 


: Fonction et typologie des agglomérations secondaires gallo- 


romaines. 
Les ateliers antiques : organisation et diffusion. 
L’architecture civile et les ouvrages militaires gallo-romains. 


: Sanctuaires et lieux de pèlerinage protohistoriques et gallo- 


romains. 
Edifices et établissements religieux depuis la fin de 
l'Antiquité : origine, évolution, fonctions. 


: Naissance, évolution et fonctions du château médiéval. 
: Villages et terroirs médiévaux et post-médiévaux. 
. Les ateliers médiévaux et modernes, l’archéologie 


industrielle : organisation et diffusion. 


Liste des abréviations 


Chronologie 

CON : Contemporain FP : 
IND : indéterminé MH 
MED : Médiéval PA : 
MES : Mésolithique PES: 
MOD : Moderne PT: 
NEO : Néolithique PP: 
PAL: Paléolithique PR: 
PLE: Pléistocène RA : 
PRO : Protohistoire RE : 
SD : 

SP: 

SU : 


Nature de l'opération 


fouille programmée 
fouille avant travaux M.H. 
prospection aérienne 
projet collectif de recherche 
prospection inventaire 
prospection programmée 
prospection 

relevé architectural 

relevé d’art rupestre 
sondage 

sauvetage programmé 
sauvetage urgent 


Organisme de rattachement des responsables de fouille 


AFA: AFAN EN : 
AUT : autre MCT : 
BEN : bénévole MET : 
CNR : C.NRS. SDA : 
COL : collectivité territoriale SUP : 


éducation nationale 

Musée de collectivité territoriale 
Musée d’état 

Sous-direction de l’archéologie 
enseignement supérieur 
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LOT-ET- 
GARONNE 


PYRÉNÉES 
ATLANTIQUES 


TOTAL 


Sauvetages 15 


= 
S 


10 


2 


37 


Sauvetages (SP, SU, MH) 


12 


11 


Fouilles programmées 


2 


Relevés d'Art (RE) 
Relevé d'Architecture (RA) 
Prospections thématiques 


Prospection inventaire 
(PI, PA, PR) 


PE 
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BLAYE 


Citadelle, porte Dauphine 


Blaye ville située sur l’ancienne route qui menait 
du nord de la France jusqu’à la péninsule ibérique, 
était connue comme établissement antique puis 
comme cité médiévale avec ses édifices religieux, point 
de passage des pèlerins de Saint-Jacques-de- 
Compostelle. La citadelle actuelle, terminée par 
Vauban, a détruit lors de sa construction la cité mé- 
diévale ; il ne subsiste, comme témoignage de cette 
époque, que les vestiges du château des Rudel. 


En 1992, c’est dans le cadre de la surveillance de 
travaux d’assainissement, que le creusement de la fosse 
nécessaire à l’utilisation d’une pompe, a nécessité un 
sauvetage urgent. Le puits réalisé avait une surface de 
6 m°?et une profondeur de 2,80 m. Le sauvetage mené 
en partie au moyen d'engins mécaniques, a permis de 
découvrir directement sous les niveaux modernes, une 
occupation de l’Age du Fer. Une stratigraphie a pu 
être établie qui, semble-t-il, couvre toute la période. 
La base du sondage a atteint le rocher sur lequel des 
éclats de silex ont été découverts. 


Au regard de ces résultats, il apparaît que dans ce 
secteur l'occupation romaine a été «gommée» par l’ins- 
tallation médiévale puis par la construction de la cita- 


delle. 


Jean-Baptiste Bertrand-Desbrunais 


BORDEAUX 


Cours du Chapeau-Rouge 


Préalablement à un projet de construction d’un 
parking souterrain, cours du Chapeau-Rouge, des 
tranchées-sondages ont été réalisées le long du «Grand- 
Théatre». Les implantations ont été déterminées en 
fonction du tracé des réseaux souterrains et d’uneétude 
par balayage au radar, effectuée préalablement par le 
B.R.G.M. 


Une bande de 1,20 m de large et 76 m de long, 
parallèle au bâtiment du «Grand-Théatre» s'est avé- 
rée vierge de toutes canalisations en service. Sur cet 
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emplacement a été creusée mécaniquement une tran- 
chée dont la profondeur (2,50 m à 5,20 m) était con- 
ditionnée par la crête des niveaux archéologiques. Une 
deuxième tranchée, dans le prolongement de la pre- 
mière et présentant les mêmes contraintes techniques, 
a été établie depuis l'angle formé par le cours du Cha- 
peau-Rouge et la rue Louis, soit une excavation de 
28 m de longueur. Deux autres sondages ont été exé- 
cutés près de l’axe central du cours, parallèlement aux 
deux premières tranchées. 


Distante de 6,50 m de l'édifice de spectacle, la 
première tranchée révèle, sur toute la longueur et sur 
une épaisseur de 2 m par rapport à la chaussée ac- 
tuelle, un empilement chaotique de remblais 
hétérogènes, charroyés pour la plupart lors de la cons- 
truction du Grand Théâtre au XVIII: siècle ; ces rem- 
blais sont perforés à des altitudes variables par des 
anciennes canalisations. La phase 2 regroupe entre 
2,30 met 2,50 m de profondeur les premiers niveaux 
archéologiques : les uns correspondent à une occupa- 
tion médiévale du secteur, les autres sont à attribuer 
à l'abandon et la destruction des structures antiques 
présentes sous ces couches. La phase 3 correspond à 
l’ensemble des niveaux archéologiques que nous avons 
seulement écrêtés lors du diagnostic : enfouies vers 
2,50 m de profondeur, les couches et les structures 
reconnues appartiennent toutes à la période gallo-ro- 
maine, elles représentent apparemment une puissance 
stratigraphique de 2 mètres. 


A 53,20 m de l’origine de la première tranchée, est 
apparu, à 2,30 m de profondeur, l’angle d’un bâti- 
ment bâti en petit appareil. Formé par deux murs 
perpendiculaires de 0,45 m de largeur, cet angle est 
bordé extérieurement par les couches correspondant 


probablement à une phase de construction d’une ga- 


lerie ou d’un trottoir. Ces épandages sont caractéris- 
tiques de la construction d’une voie antique. L'inté- 
rieur du bâtiment est comblé par un important dépo- 
toir du II° siècle ap. J.-C. | 


Un sondage profond a aussi été exécuté entre 27 
met 33 m. Ce sondage révèle des niveaux d’occupa- 
tion antérieurs aux aménagements de la voie. Le 
mobilier recueilli permet de proposer la première 
moitié du I‘ siècle ap. J.-C., pour la mise en place de 
la voierie antique. À 4,50 m de profondeur, des strates, 
attribuables à la période augustéenne, ont été aper- 
çues. Ces derniers niveaux anthropisés reposent sur 
des limons hydromorphes des berges de la Garonne. 
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Parallèle à la première tranchée et à l’axe du cours 
du Chapeau-Rouge, la seconde tranchée a seulement 
permis l'ouverture de deux fenêtres dans les niveaux 
archéologiques jusqu’à 4,70 m de profondeur. La sé- 

uence stratigraphique présente un épisode de 
comblement rapide pouvant être mis en relation avec 
Je fossé situé en avant de l’enceinte médiévale. Cette 
phase 2 est recouverte par les remblais de construc- 
tion du «Grand-Théatre». La dernière couche atteinte 
à 4,70 m de profondeur est datable, grâce à la cérami- 
que, des XIV* et XV® siècles et pourrait correspondre 
à l’utilisation du fossé en tant que tel. 


Jean-François Pichonneau 


Ilot Canavéral Â 


Le projet immobilier de l’O.P.H.L.M. de la 
Gironde, sur l'emprise des anciens établissements 
Canavéral à Bordeaux, a imposé une intervention ar- 
chéologique en deux phases. L'étude du bâti réalisée 
en 1991 a été suivie d’une fouille au début de l’année 
1992 


Le site se trouve sur la rive droite de la Devèze, 
dans le périmètre de la ville du Haut-Empire, maisen 
dehors du castrum du Bas-Empire. La formation du 
bourg Saint-Eloi remonteraït au XII° siècle. Lieu 
d'échanges grâce à l'installation du marché, le bourg 
Saint-Eloi devient un pôle économique qui attire la 
nouvelle bourgeoisie dès la fin du XII° siècle et au 
début du XIIT° siècle. La fortification du bourg Saint- 
Eloi aurait été entreprise après la tentative de siège 
par Alphonse VIII de Castille, vers 1206. Puis l'hôtel 
de ville a été établi à l’ouest de la porte Saint-Eloi, 
entrée principale du bourg, qui reçoit deux nouvelles 
tours en 1246 et devient le beffroi de la ville. 


1. BARRAUD), D. Le site de la «France», origines et évolution de 
Bordeaux antique. Aquitania, 1988, t. VI, p. 58. 


2. Plan de l’hôtel de ville, levé par Pantin, Arch. mun., IX.N7-8 ; 
DROUYN, L. Bordeaux vers 1450. Bordeaux : 1874, p. 8 ; 
TRABUT-CUSSAC, J.P. L’essor communal. In RENOUARD, 
Y. (Dir.) Bordeaux sous les rois d'Angleterre, Histoire de Bordeaux, 
Bordeaux : Fédération historique du Sud-Ouest, 1965, p. 37- 
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La problématique 


Concernantla période antique, les quelques fouilles 
réalisées sur la rive droite de la Devèze ont rarement 
livré des vestiges remontant au Haut-Empire. Lors- 
que c’est le cas, l’orientation des murs diffère de celle 
observée sur la rive gauche de la Devèze. L'hypothèse 
d’une trame urbaine particulière sur la rive droite de 
la Devèze doit être vérifiée !. 


Pendant le Bas-Empire, le site, hors la ville retran- 
chée du castrum, est-il occupé comme d’autres lieux 
de ce secteur de Bordeaux ayant fait l’objet de fouilles ? 


Pour la période médiévale, la fortification «en dur» 
du bourg Saint-Eloi a-t-elle été précédée par un sys- 
tème défensif plus léger qui aurait fait échouer, vers 
1206, le siège d’Alphonse VIII de Castille ? 


Quel aspect l'enceinte du bourg Saint-Eloi at-elle 
au XIII: siècle ? Selon l'hypothèse la plus communé- 
ment admise, le dispositif défensif comporte un dou- 
ble rempart, accompagné d’un fossé et d’un contre- 
fossé?. Six portes complètent l’ensemble et un châtelet 
très saillant, cantonné de quatre tours rondes, pré- 
cède la porte Saint-Eloi. Quelles nécessités ont justi- 
fié des fortifications si perfectionnées et sans doute 
très onéreuses ? 


Enfin, la construction de l’hôtel de ville a-t-elle 
été contemporaine de celle des remparts, ou celui-ci 
a-t-il été établi ultérieurement sur une zone de 
«padouens» ? 


Les résultats de la fouille 


La période antique 


Les vestiges antiques sont apparus en bordure sud 
de la fouille. Sur plusieurs remblais de grave se sont 
succédé un premier caniveau orienté nord-ouest/sud- 
est, un second orienté nord-sud puis un muret nord- 
sud délimitant à l’est une construction au sol chaulé. 
Ces niveaux qui dateraient du III siècle ou du IV® 
siècle ap. J.-C., attesteraient une occupation hors les 
murs, durant la Basse Antiquité. 


La période médiévale 


L'étude du bâti, réalisée avant la démolition des 
immeubles, a mis en évidence un mur est-ouest, à 5° 
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sud qui existe au moins jusqu’à 2m en dessous du sol 
des caves. Sa face nord porte encore les départs de 
murs ou de renforts perpendiculaires. La situation du 
mur sur le tracé supposé des courtines extérieures de 
la fortification a d’abord permis de croire qu'il s’agis- 
sait des vestiges du second rempart. 


Lors de la fouille, les élévations de ce mur, d’envi- 
ron 1,20m de largeur sont apparues très reprises. Le 
mur ferme une petite salle dallée, située au nord-est. 
L'ensemble pourrait appartenir à l'hôtel de ville. Un 
sondage a révélé que le ressaut de fondation du mur 
est-ouest, incliné à 5° sud, repose sur une maçonne- 
rie orientée est-ouest qui pourrait bien correspondre 
au rempart extérieur arasé. 


L'intervention archéologique a en partie remis au 
jour une tour ronde de 6,50m de diamètre, conservée 
sur au moins 2,50m de hauteur, son appareil est sim- 
ple et plein-sur-joint. Cette tour correspond mani- 
festement à celle qui fut construite demi-hors-oeuvre 
sur l’angle sud-ouest du châtelet de la porte Saint- 
Eloi. 


La fouille a aussi partiellement mis en évidence le 
fossé qui précédait le châtelet et le rempart extérieur. 
La contrescarpe se trouve à environ 13m dela courtine. 
Le fossé a pu atteindre 6 à 8m de profondeur, sans 
tenir compte d’une éventuelle levée de terre qui l'aurait 
bordé au sud. Les niveaux correspondant à la phase 
d'utilisation du fossé, semblent indiquer qu’il fut sec 
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dans ce secteur. Son comblement s’est échelonné en- 
tre le XV* siècle et la première moitié du XVII siècle. 


Si l’existence d’une double enceinte est désormais 
certaine, comme la présence d’un imposant châtelet 
cantonné de tours en avant de la porte principale du 
bourg, il reste à comprendre les motivations des com- 
manditaires de telles fortifications. Est-ce une réponse 
à la grande frayeur qu’aurait suscité vers 1206 le siège 
d’Alphonse VIII de Castille ? S’agissait-il d’affirmer 
avec ostentation un pouvoir économique, voire poli- 
tique ? 


Marie-Christine Lerat-Hardy 


15-17, rue des Argentiers 


Dans le cadre historique de Bordeaux, au coeur du 
quartier Saint-Pierre, la rue des Argentiers borde le 
côté oriental du tracé hypothétique du rempart anti- 
que de la cité. 


En 1992, c’est lors de la démolition d’un bâtiment 
situé au 15-17, rue des Argentiers que la structure du 
rempart a été découverte. D’une hauteur de 1,50 m, 
le vestige antique est constitué, à sa base, de blocs 
architecturaux décorés, récupérés lors de la démoli- 
tion de divers bâtiments monumentaux pour cons- 
truire la fortification. L’élévation dont seulement le 
blocage interne subsiste (amas de moellons liés au 
mortier) comporte quelques petits éléments de lapi- 
daire décorés. Dans la structure du rempart, de nom- 
breuses cavités ont été réalisées, WC, placard, étagè- 
res, etc... 


En 1980, la découverte d'éléments architecturaux 
réemployés dans le rempart avait eu lieu dans le même 
îlot, dit «lot de la tour de Gassie». Cette opération, 
menée par M. Gauthier, avait permis la récupération 


de blocs lapidaires. 


L'espace où est situé cet élément de rempart n'étant 
pas inclus dans le projet de construction, il fera ulté- 
rieurement l’objet d’une mise en valeur. 


Jean-Baptiste Bertrand-Desbrunais 


BORDEAUX, 15-17, rue des Argentiers 

Fragment d'un bloc architectural décoré, ayant servi à l ‘édification 
du rempart antique de Bordeaux. 

Cliché : M. Olive, SRA. 
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Cité judiciaire 


Une opération de diagnostic archéologique lourd 
s’est déroulée du 1er juillet au 30 septembre 1992, à 
l'angle de la rue des Frères Bonie et du cours d’Albret, 
à Bordeaux, dans un espace destiné à recevoir les 
aménagements de la future cité judiciaire. 


C’est sous la forme de deux vastes sondages que 
cette opération a été réalisée, sondages qui prenaient 
en compte les deux faciès géomorphologiques du ter- 
rain, à savoir la plate-forme calcaire sur laquelle a été 
bâti le fort du Hä et l’ancienne vallée du Peugue, zone 
de marais et de tourbe repérée lors de la fouille de 
sauvetage de la rue des Frères Bonie, en 1983-84. 


Résultats # 


Une tranchée effectuée sur la plate-forme calcaire 
a clairement fait apparaître l’absence totale de vesti- 
ges médiévaux et antiques. Cette tranchée semble 
coïncider avec l’emplacement d’un vaste fossé qui 
entourait jusqu’au XVII: siècle, la forteresse du Hä, 
les caves du XIX° siècle ayant ensuite fait disparaître la 
majorité du remplissage de ce dernier. 


Un grand sondage de 17m sur 5m a été effectué 
dans l’ancienne vallée du Peugue. Ce sondage a, quant 
à lui, permis de déterminer l’existence d’une occupa- 
tion très ancienne et diversifiée. 


Le niveau d’occupation le plus ancien est daté du 
Premier âge du Fer : il s’agit d’un petit sol aménagé à 
l’aide de galets. L'étude sédimentologique (réalisée 
par C. Ferrier, Bx I), montre que cette occupation 
s’est établie dans le lit majeur du Peugue. L'étude 
palynologique, réalisée par M.-F. Diot du CNP, fait 
apparaître la présence peu éloignée de cultures de 
céréales et de cultures vivrières (légumineuses). 


Il faut attendre le début de notre ère pour voir de 
nouvelles traces d'occupation qui se traduisent par 
des aménagements de sols de remblai ou de chaux. 
Durant cette période (entre 1 et 20 après J.-C.), se 
met en place le chenal d’un petit cours d’eau qui ap- 
partient, très certainement au système hydrologique 

À 


BORDEAUX, Cité judiciaire 
Caniveau du second siècle 


Cliché : C. Sireix. 
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du Peugue. Grâce à l'étude sédimentologique, nous 
savons que notre sondage coïncide avec un méandre 
de ce cours d’eau. 


La première phase d’urbanisation est mise en place 
à partir de 20 après J.-C. L'année 20 est, en effet, la 
date d’abattage des chênes dont les planches ont servi 
à la canalisation du petit cours d’eau, suivant l'étude 
dendrochronologique réalisée par B. Szepertyski du 
CRIAA. Cette canalisation a pour but de stabiliser le 
lit du petit ruisseau et d’éviter les débordements régu- 
liers observés avant sa mise en place. Un premier bà- 
timent est construit à la suite de cet aménagement. 


Dans le courant de la seconde moitié du I siècle 
de notre ère est construit un second bâtiment de très 
petite taille, dont le sol intérieur est surcreusé par rap- 
port au sol extérieur. À partir de la fin du I° siècle, 
trois faits très importants ont pu être observés :le che- 
nal du cours d’eau canalisé disparaît totalement de 
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l'emprise du sondage ; à l'emplacement même du che- 
nal, est construit un grand bâtiment dont les poutres 
conservées en fondations appartiennent à des chênes 
abattus durant l’année 93 après J.C. ; entre ce nou- 
veau bâtiment et celui daté de la première moitié du 
premier siècle de notre ère, est mis en place un espace 
carrossable (ornières dues aux roues de charrettes très 
visibles). Ces deux bâtiments ont les murs orientés 
suivant Jes axes définis par le cardo et le decumanus de 
Bordeaux. 


Toutes ces structures sont démolies ou abandon- 
nées à la fin du III: siècle ou au début du IV”, période 
de construction du castrum. Une épaisse couche 
tourbeuse se forme et se maintiendra jusqu’au XVII 
siècle. 


Les résultats que nous avons obtenus lors de ces 
vérifications du potentiel archéologique sont très 
importants.Ils répondent, tout d’abord, à la problé- 
matique de base, à savoir le degré de sensibilité ar- 
chéologique du sous-sol et peuvent ainsi orienter la 
mise en place des futurs aménagements. 


Si une fouille de sauvetage est envisagée à proxi- 
mité de ces sondages, ces résultats permettent de dé- 
finir les principaux axes de recherches prioritaires, à 
savoir : la nature et l'étendue de l'occupation du Pre- 
mier âge du Fer, quels types d'aménagements accom- 
pagnent la première occupation gallo-romaine des 
années 1 à 20 après J.-C., la localisation du chenal 
principal du Peugue et tous les remaniements du ré- 
seau hydrographique liés à des phénomènes naturels 
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ou aux différentes étapes d’urbanisation (notamment 
à la fin du I‘ siècle après J.-C. et au début du II°), la 
définition de la vocation de toutes ces constructions, 
la période exacte de l'abandon au Bas-Empire, etc. 


Les études pointues - géologie, sédimentologie, 
palynologie, dendrochronologie - se sont révélées d’un 
intérêt capital et doivent être poursuivies et élargies 
avec des recherches sur les macrorestes végétaux et les 
insectes (entomologie) dont la conservation a été fa- 
vorisée par un milieu naturel anaérobie. 


Christophe Sireix 


68 rue Fondaudège 


La rue Fondaudège à Bordeaux, ancienne route 
du Médoc, longe au nord le «palais Gallien», l’amphi- 
théâtre antique de Bordeaux. C’est à l’occasion d’une 
démolition partielle d’un immeuble situé au 68 rue 
Fondaudège que des structures appartenant à Pam- 
phithéâtre antique ont été dépagées. 


D'une élévation de 1,90m, cette structure a une 
longueur de 2,40m et une largeur de 1,18m. Le té- 
moignage de l’amphithéâtre est bâti comme les par- 
ties conservées dans le square du palais Gallien : alter- 
nance d'assises régulières de 3 niveaux de briques et 
de 7 niveaux de moellons calcaires, le massif interne 
est constitué d’un blocage de pierre liées au mortier. 


Cette découverte a donné lieu à un relevé photo- 
graphique et à un positionnement sur le cadastre. 


Jean-Baptiste Bertrand-Desbrunais 


BORDEAUX, 68 rue Fondaudège 
Elévation de l'amphithéâtre 
Cliché : J.-B. Bertrand-Desbrunais, SRA. 
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CENAC 


Eglise 


À une quinzaine de kilomètres au sud-est de Bor- 
deaux, le village de Cénac est situé sur les collines qui 
dominent la vallée de la Garonne. L'église paroissiale 
autour de laquelle est groupé le bourg, date, pour sa 
partie la plus ancienne, du XII siècle ; elle a été rema- 


niée au XVI: et au XVIII: siècle. 


C’est en raison d’un projet de drainage au pour- 
tour de l’église qu’une opération de sondages archéo- 
logiques a été réalisée en août 1992. Trois sondages 
ontété effectués, deux sur le mur nord dela nef, un au 
nord-est de l’abside. Les deux sondages, situés le long 
de la nef, ont mis au jour des TE cit 


Dans le sondage 1, sous une épaisseur d’une quin- 
zaine de centimètres de terre, deux sarcophages paral- 
lèles à la nefontété découverts. Celui qui jouxte l’église 
est encore muni de son couvercle : l’autre, du type à 
réserve céphalique, est en partie détruit, les côtés de la 
cuve sont arasés. 


Un sarcophage était présent dans le sondage 2, 
sous une couche de terre de 10 cm. De type monolithe, 
à réserve céphalique, ce sarcophage a été entièrement 
arasé au niveau du fond. 


Accolée contre l’abside, une pierre dépasse du sol 
actuel de 5 à 6 cm. Après réalisation du sondage 3 
autour de celle-ci, il s'avère que nous sommes en pré- 
sence de la partie inférieure du contrefort «plat» qui 
date vraisemblablement du premier état de l’édifice 
roman. Ce contrefort, d’une section de 32 cm sur 66 
cm au niveau du sol, se poursuivait à 60 cm sous le sol 
par une structure de 80 cm sur 32 cm. 


De nombreux sarcophages sont visibles à la sur- 
face du sol au sud de la nef. Six ont été dénombrés 
sans réalisation de sondages. 


. Au vu du résultat des différents sondages et du 
niveau d’arasement des sarcophages, il apparaît qu'un 
nivellement du terrain dans le cimetière de l’église a 
été réalisé postérieurement à l'installation des tombes 
médiévales. Cette restructuration du terrain est con- 
temporaine d’une des réfections de l’église, vraisem- 
blablement celle du XVI siècle. 


Jean-Baptiste Bertrand-Desbrunais 
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GENSAC 


Le Pigeonnier 


Les travaux réalisés cette année ont permis de ter- 
miner le sauvetage commencé en 1991: Ils ont ap- 
porté des éléments nouveaux sur la stratigraphie et 
sur les diverses activités effectuées dans ce petit abri. 


Les dépots holocènes 


Pour ce qui concerne les dépôts holocènes conser- 
vés sur quelques m?, une subdivision a pu être intro- 
duite dans les zones non remaniées par les terriers 
d'animaux fouisseurs (essentiellement blaireaux). Sous 
la couche d’humus se développent deux couches de 
couleur et de texture très voisines mais correspondant 
chacune à une utilisation différente de l’abri. 


Au dessus d’un niveau de blocs calcaires, dans un 
sédiment très pulvérulent renfermant des fragments 
de blocs siliceux gélivés provenant de la voûte de l'abri, 
ont été découverts de nombreux restes humains dont 
certains étaient en connection anatomique lâche. Nous 
sommes ici en présence d’un niveau sépulcral qui a 
livré au moins trois individus (un adulte, deux en- 
fants et un nouveau-né). Le mobilier en association 
directe avec ces restes humains ne permet pas encore 
une attribution chronologique. Son étude et une sé- 
rie de datations C' réalisée sur un fragment osseux 
appartenant à chacun des individus devraient appor- 
ter des éléments de réponse. 


Au dessous, dans un niveau plus caillouteux, a pu 
être mis en évidence un niveau, riche en céramique 
(vraisemblablement du Néolithique moyen ou final) 
ayant livré un élément de meule, un outil en bois de 
cerf et une structure de torréfaction de céréales. 


Dans la partie est se développait, au contact de la 
paroi, une sole foyère matérialisée par une série de 
dalles calcaires que la chauffe a bleuies et parfois trans- 
formées en chaux. Entre ces dalles, dans le sédiment 
intersticiel étaient conservées de nombreuses graines. 


Dans la partie est, dans une zone d'environ 1,5 m? 
existait une couche de céréales torréfiées qui pouvait 
atteindre au maximum 8 cm de puissance. Les études 
carpologiques et géomorphologiques entreprises de- 
vraient apporter de nouveaux éléments de compré- 
hension de cette activité. 
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La couche aurignacienne 


Elle présente aussi, des différences entre les parties 
est et ouest de l'abri. 


Dans la partie est, le sommet de la couche a dis- 
paru, soit par érosion, soit suite aux premières activi- 
tés néolithiques, et, en dessous, nous avons affaire à 
un ensemble homogène non subdivisable. 


Dans la partie ouest, sous une grande dalle calcaire 
d’une vingtaine de centimètres d’épaisseur et de près 
d’un mètre de long, on observe de haut en bas, d’abord 
un éboulis grossier renfermant un niveau riche en 
microfaune. Ensuite, se place une lentille grise, riche 
en charbons d’os, puis, un niveau plus ou moins sté- 
ile, et, enfin, un ensemble d’une dizaine de centimè- 
tres livrant de très nombreux vestiges archéologiques. 


Si la base du remplissage paléolithique n’était pas 
soulignée par un nombre impressionnant de petits 
produits de débitage, témoignage d’une importante 
activité de débitage, nous aurions eu des difficultés à 
trouver sa limite tant le passage avec les marnes est 
progressif. 


Le matériel archéologique récolté cette année ne 
modifie en rien les données concernant l'outillage 
caractérisé par l’abondance de grattoirs et notamment 
la présence de grattoirs de type Caminade et la faune 
dominée par le Cheval. 


Alain Turq et Michel Lenoir 
avec la collaboration de Patrice Courteaud 
et Dominique Gambier 


GRAYAN-ET-L'HOPITAL 


La Lède du Gurp 


Situé directement sur la côte atlantique, dans le 
nord du Médoc, le site de La Lède du Gurp subit de 
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inclus. Les précédentes campagnes de fouille étaient 
orientées essentiellement vers la fouille de grande 
surface permettant la meilleure appréhension de 
l’organisation spatiale et des structures des niveaux 
d'occupation des deux Ages du Fer, puis du Bronze 
ancien et moyen. En 1991, le Néolithique final 
(Campaniforme et Artenac) avait été abordé sur près 
de 300 mètres carrés dans le secteur médian. 


En 1992, la menace croissante d’une destruction 
par l’océan de toute la façade maritime du site a con- 
traint à un changement de stratégie : effort maximum 
portant sur la zone directement menacée par l'éro- 
sion, limitation de la surface fouillée vers l’intérieur 
des terres et reprise du secteur sud, laissé en attente 
depuis 1988, soit environ 120 mètres carrés au total. 


Pour le Néolithique final, la distinction des ni- 
veaux d'occupation campaniforme et artenacien a été 
confirmée. Les vestiges du Néolithique récent sont 
inclus dans d’épais dépôts argileux compacts ; le mo- 
bilier appartient au Peu-Richardien de faciès mari- 
time. Pour Le niveau sous-jacent, très pauvre, un frag- 
ment de fond plat à empreinte de vannerie évoque la 
culture des Matignons. 


Pour les périodes antérieures, les fouilles de G. 
Frugier suggéraient la présence sur le site d’un 
Néolithique moyen d’affinités chasséennes. Cepen- 
dant ces trouvailles (coupe à socle cylindrique à décor 
pointillé, écuelles carénées) semblaient mêlées à des 
éléments plus anciens, du Cardial atlantique. En 1987 
et 1988, dans le secteur sud, de nouveaux vestiges 
avaient été repérés, sur quelques mètres carrés seule- 
ment, mais cette fois sans mélange. Ils étaient associés 
à des restes humains dispersés. 


Les fouilles de 1992, en permettant d’aborderenfin 
ces dépôts sur une surface assez vaste, réservaient une 
surprise : l’existence d’une vaste structure excavée, 
orientée grossièrement nord-sud, creusée en tranchée 
dans les dépôts sous-jacents du Néolithique ancien et 


du Mésolithique. Son creusement explique sans doute 


pourquoi G. Frugier avait pu trouver ensemble des 
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aménagée. Son bord ouest coupe presque verticale- 
ment la tourbe compacte sous-jacente. Son bord op- 
posé n’a pu être reconnu jusqu'ici que sur deux mè- 
tres de long à peine, dans le secteur sud, la suite se 

rdant sous des dépôts archéologiques encore en 
place. Le fond n’a pu encore être atteint. 


Un sablé grisâtre forme le comblement, non stra- 
tifié et probablement rapide, de cette structure en 
creux. Au sommet de ces sables de comblement, toute 
la surface dégagée porte des empreintes serrées de 
piétinements d'animaux; quelques trous cylindriques 
groupés pourraient être des traces de bâton. Dans 
épaisseur du remplissage gisent sans ordre des restes 
de faune, des ossements humains, et des vestiges ar- 
chéologiques typiques d’un Néolithique moyen à 
nettes affinités chasséennes: écuelles à carène basse, 
armatures tranchantes à retouche abruptebois de cerf 
travaillé, perles discoïdes en schiste accompagnées de 
leurs déchets de fabrication. Les restes humains, épars 
sur une soixantaine de mètres carrés au moins et très 
mal conservés, sont dépourvus de connexions anato- 
miques. Il ne saurait s’agir d’une sépulture de type 
conventionnel. | 


Vers la base de la grande structure excavée, la fouille 
a rencontré des bois allongés de faible diamètre, 
préférentiellement orientés nord-sud pour les plus 
longs, et est-ouest pour Les plus courts, s’enfonçant 
parfois dans la tourbe de base. Dans l’état actuel des 
recherches, la destination de ce dispositif n’apparaît 
pas encore clairement, non plus que la date de sa cons- 
truction et ses relations avec les niveaux sus- et sous- 
jacents. Cette structure en tranchée, avec sa légère 
armature de bois, a-t-elle été creusée dans le seul but 
de recevoir des dépôts du Néolithique moyen ? Ces 
dépôts sont-ils venus, secondairement, combler une 
structure en creux antérieure ? Dans la seconde hypo- 
thèse, existe-t-il une relation fonctionnelle entre la 
fosse à pieux de bois du Néolithique ancien - proba- 
ble retenue d’eau édifiée dans une zone basse du sec- 
teur sud - et cet aménagement, précisément dirigé 
vers le même point du site et aboutissant vers le som- 
met des tourbes de comblement du bassin des 
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LORMONT 


Bois du Grand Tressan 


Le site du Grand-Tressan se situe dans un sous- 
bois, aux confins orientaux de la commune de 
Lormont, sur la croupe d’un des petits plateaux qui 
marquent le sommet de la deuxième ligne des coteaux 
de la rive droite de la Garonne. Le reliefest marqué au 
nord par le vallon où court la route d’Artigues ; il a 
une lépère pente d’est en ouest qui laisse présager la 
présence d’un autre vallon immédiatement à l’ouest 
du site. Ce second vallon a été surcreusé à flanc de 
coteau, sans doute pour de l’extraction de terre, à 
époque moderne et/ou contemporaine. La vaste exca- 
vation qui en résulte vient jouxter le site lui-même. 
Un chemin a été creusé dans le taille, haut ici de 7 à 
8 m, pour donner accès du plateau au fond de l’exca- 
vation ; ce chemin coupe le site et forme la limite sud 
de ce qui en subsiste. 


Repéré en 1985 par un groupe des Amis du Vieux 
Lormont, le site fit l’objet d’un sondage en 1989 : il 
montra les recoupements de plusieurs fosses et mit au 
jour un four qui présentait quatre états successifs et 
dont le comblement pouvait être estimé vers le milieu 
du XIII siècle. Il présentait le grand intérêt d’une 
bonne conservation dans la mesure où aucun labour 
n’était venu détruire ses couches de surface. De tous 
ceux reconnus pour cette époque, c'était le mieux 
conservé. Dans une problématique générale de recon- 
naissance des structures de production et du vaisselier 
médiéval, fut donc déposée une demande d’autorisa- 
tion de fouille programmée, sur deux ans. 


Une prospection géophysique préliminaire 
prospecta une surface de 500 m? et mit en évidence 
quatre zones à forte susceptibilité magnétique où la 
présence de terres cuites (fours ou destructions de 
fours) fut vérifiée par des sondages à la tarrière de 
pédologue, puis par la fouille. Le principal intérêt de 
cette prospection fut de confirmer les limites du site. 
Il apparaissait clairement qu'aucune anomalie magné- 
tique à signification anthropique n'existait au sud du 


plein fouet les attaques de la mer, particulièrement 


too DÉS ninier enroue se piettibre 1992 vestiges du Chasséen et du Cardial atlantique. Le bord 
violentes depuis juin et surtou É ' 


occidental de cette structure, presque rectiligne, a pu 
être suivi sur 17 mètres de long. Vers le nord, elle se 
prolonge vraisemblablement dans une zone non en- 
core fouillée. Vers le sud, elle descend vers la grande 


fosse palissadée du Cardial, probable retenue d’eau 


chemin, aucune autre à plus de 5 m au nord. Cela fut 
confirmé par la fouille. Cela n'exclut cependant pas la 
possibilité de l’existence de fosses isolées, comme trois 
ont été trouvées à faible distance au nord/nord-est du 
site et d’autres repérées assez loin dans le sous-bois. 


Cardiaux ? Ces problèmes ne pourront être élucidés 


que par une poursuite de la fouille assortie de nouvel- 


Les dépôts archéologiques comblant une dépres- l à 
es datations . 


sion humide révèlent une séquence stratigraphique 
presque continue d'au moins 26 niveaux, du 


Mésolithique (Sauveterrien) au Second âge du Fer Julia Roussot-Larroque 
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La fouille a confirmé à la fois la densité et l’exiguïté 
de l'occupation des lieux : une trentaine de fosses et 
trois fours en à peine 30 m2. Il est maintenant parfai- 
tement clair que, si sur la partie conservée aucun tra- 
vail postérieur n’a porté atteinte à la conservation du 
site, le chemin creux en a fait disparaître environ la 
moitié. Il semble bien, en particulier, que trois autres 
fours, au moins, ont dû exister. 


L'ensemble des faits observés se laissent regrou- 
per, de par leurs recoupements stratigraphiques, en 
cinq phases successives. Chaque phase est centrée sur 
une structure de cuisson ; peut-être Les fosses qui ac- 
compagnaient celle-ci étaient-elles destinées à four- 
nir des matériaux pour son entretien ou des répara- 
tions ponctuelles. 


Soulignant le même phénomène d’exiguïté du site, 
les fours ont tous été, de diverses manières, réutilisés : 
l’un a été trois fois reconstruit ; le second a été 
réaménagé ; le troisième, après sa destruction, aurait 
servi de plateforme d’accès au second. 


Le four découvert en 1989 (four A), après son dé- 
gagement, fut moulé puis méthodiquement démonté ; 
ce faisant, il fut procédé à différents prélèvements en 
vue de datations par archéomagnétisme. Dès le son- 
dage qui le mit au jour, il apparaissait clairement qu'il 
possédait quatre états successifs. Le démontage atten- 
tif de la structure montra les caractéristiques de ces 
quatre états. 


Le dernier état se caractérisait comme une 
reconstruction complète du four : établissement de 
murets de pierres sèches, placage de terre lissée à la 
main et renforcée de gros tessons. Cette opération 
avait réduit le foyer d’une trentaine de centimètres de 
chaque côté maïs n’avait touché ni l’alandier ni l’ouver- 
ture du four ; le mur de refend plus ancien était con- 
servé. Elle n’a pu se réaliser qu'après destruction to- 
tale de la sole mais on peut envisager que les parois du 
laboratoire sont restées en place. De tels travaux ren- 
voient à une détérioration grave des parties hautes de 
la structure, à tout le moins un effondrement partiel 
de la sole. Les murets ainsi construits ont à la fois un 
rôle de soutènement et surtout de chemisage du foyer 
destiné à porter la sole. 


Les deux états précédents sont des reprises beau- 
coup plus partielles : ils se limitent à de nouveaux 
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placages de terre et de tessons renforçant le haut de la 
paroi occidentale du four. Les traces de lissage qui 
apparaissent, sont assez limitées, tendent à l’horizon- 


tale, font nettement montre de peu d’aisance ;ilne 


s’agit que de réparations très localisées du four, plus 
précisément de la liaison entre la paroi et l’intrados de 
la sole. 


Derrière ces réparations apparaît l’état premier du 
four. La structure a été creusée en bonne partie à tra- 
vers un terrain remblayé, a priori peu stable : à l’est la 
grande fosse qui sert d’accès au four B ; à l’ouest 
d’autres fosses qui se prolongeaient sous le four A lui- 
même. Un seul et même mur de pierres sèches habille 
et soutient ce creusement ; il fait toute la hauteur de 
l’alandier, des parois est et ouest mais se limite, au 
talon du refend, à la partie recoupant le comblement 
des fosses antérieures, ce qui permet d’y lire le négatif 
de celles-ci. Le placage final de terre est bien mené, 
renforcé de tessons en abondance. 


Toutes les pierres utilisées dans la construction de 
tous les états du four, la plupart nettement de rem- 
ploi, sont brutes, les plus grosses sont cependant par- 
fois brisées en deux. Ce ne sont pas des pierres de 
carrière mais des blocs ramassés en surface ; un 
affleurement rocheux de cette nature existe environ 
300 m au nord-ouest du site. 


Ce four est le cœur de la phase 2 du site. Certains 
faits apparaissent clairement postérieurs au 
comblement du four À et des faits qui lui sont liés, 
c’est La phase 1. 


Aucune structure bâtie subsistante ne lui est asso- 
ciée. Pourtant il ne fait aucun doute, au regard des 
matériaux de comblement, que ces fosses appartien- 
nent au même contexte potier et que, par conséquent, 
un ou plusieurs fours formaient la raison d’être, le 
noyau central, le cœur de cette phase. Deux zones 
d'épandage de terre cuite, qui ne sont pas reliées 
stratigraphiquement aux autres faits mais renvoient 
aux époques les plus récentes du site, d’après une vi- 
son sommaire du matériel associé, pourraient fort bien 
révéler l'existence ancienne de deux fours distincts et 
non d’un seul. 


Le four B, cœur de la phase 4, est antérieur au four 
A qui est en grande partie établi dans le comblement 
de sa fosse d’accès. Entre les faits reliés à ces deux 
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fours, d’autres fosses sont intervenues et constituent 
la phase 3, sur laquelle sensiblement les mêmes obser- 
vations que pour la phase 1 peuvent être faites. 


Ce four est creusé dans un terrain en grande partie 
vierge ; c’estsans doute la raison pour laquelle il n’obéit 
pas aux mêmes principes de construction que le pre- 
mier : pas de murs de pierre, pas de placages de terre, 
pas de tessons de renfort. À noter cependant que parmi 
les US de comblement du four comme de son accès, 
certaines contenaient presque exclusivement de la 
destruction de structures cuites : on y reconnaissait 
notamment de rares pierres et des fragments de pla- 
cage lissé ; on est en droit d'imaginer qu'il s’agit de la 
destruction des parties hautes du four B. Cela con- 


. duit à remarquer, ce n’est d’ailleurs que logique, que 


le mode original de construction du foyerdu four À 
est une adaptation à un cas particulier du’mode ordi- 
naire de construction des parties hautes, artificielle- 
ment étayées par le terrain encaissant. 


Le four correspond parfaitement au mode habi- 
tuel de construction des fours médiévaux. 


Il a cependant quelques critères structurels parti- 
culiers. Certains caractères relèvent de son creuse- 
ment ; celui-ci a été mené depuis une fosse déjà 
existante et non depuis la surface du terrain. D’autres 
caractères renvoient à sa destruction : l’arrachement 
de la sole est encore lisible sur le haut de la paroi 
conservée mais a été soigneusement lissé ; le refend a 
été, lui aussi, bien lissé après destruction de la sole ; 
ces zones de cassure ont été pétrifiées, stabilisées par 
cuisson. Cette seconde série de caractères originaux 
démontre une indéniable réutilisation du four dans 
un autre but que la cuisson de céramiques. Appa- 
remment l’intérieur du four (sole, refend) a été cassé 
et nettoyé, tandis que les parties hautes du laboratoire 
auraient été, au moins partiellement, conservées. 


En avant de l’alandier du four B, se développe une 
plaque de terre cuite : le limon naturel est cuit sur 
place. Les bords de cette plaque sont relativement nets 
et, d’après l'observation des gradiants de rubéfaction, 
semblent avoir été cassés par l'ouverture de la fosse 
d'accès du four B. Une très légère rupture est sensible 
entre cette plaque et l’alandier du‘même four B. Cela 
forme une véritable plateforme d’accès. Cette struc- 
ture est totalement inusuelle : à cet endroit du four A, 
par exemple, le sol est à peine rubéfié. L'’impression 
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globale est celle d’un fond de four, toutes Les parties 
dépassant l'horizontale étant détruites, d’où serait 
menée la construction de B. Ces travaux d’aménage- 
ment peuvent justifier la taille de la fosse d’accès, non 
seulement par des démolitions, mais aussi parce qu’il 
y en aurait deux superposées. 


Trois fosses, enfin, se caractérisent avec certitude 
comme antérieures au four B et aux faits qui lui sont 
associés (phase 4). C’est la première phase d’occupa- 
tion du site. L’une de ces fosses contenait une abon- 
dante céramique et on en espère beaucoup. 


Ce site était uniquement consacré à la cuisson des 
céramiques : aucune trace d'habitat non plus que d’ate- 
lier, ni directe ni indirecte. C’est un renouveau, sous 
cet angle, de l'interprétation du site : la vision par- 
tielle qu’on en avait antérieurement ne permettait pas 
de l’envisager. L’habitat était ailleurs. 


Est totalement confirmée, en revanche, l’exiguïté 
du site, la superposition des structures. En ce sens 
l’idée d’une clairière en lisière d’un bois est de plus en 
plus vraisemblable. Si la réalité des structures obser- 
vées n’est pas conforme aux extrapolations faites sur 
la base des données de 1989, l'esprit en est bien le 
même. 


La chronologie relative issue de la fouille, étant 
donnée l’abondance des recoupements, est en tout 
cas plus fine qu’on aurait osé l’espérer. Le nombre de 
structures de cuisson est cependant bien en dessous 
de ce que l’on pouvait espérer : le chemin en a, sem- 
ble-t-il, fait disparaître au moins trois. 


Les résultats actuels doivent encore être complé- 
tés : par l’étude statistique, morphologique, techno- 
logique et typologique du matériel céramique ; par 
des datations archéomagnétiques, qui pourront peut- 
être préciser certains faits observés en fouille ; par des 
études géologique, palynologique et anthracologique. 


Des précisions sont à obtenir pour l’origine de la 
grande excavation à l’ouest du site. On espère, en 
particulier, que diverses archives en conserveront 
mémoire et confirmeront des éléments déjà observés. 
Il reste encore à inventorier et à fouiller les fonds de 
fosses liées par leur comblement à l’activité de l’offi- 
cine ici abordée (extraction de terre ?) qui en jalon- 
nent le fond. 
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Le fait, maintenant démontré, qu’il n’y ait là que 
des structures de cuisson implique aussi une 
prospection archéologique destinée à la recherche de 
l'habitat. Des traces ont peut-être été observées à mi- 
chemin entre le site et un moulin contemporain de 
celui-ci. Ce bâtiment sera aussi à observer. En fin de 
compte l’évolution la plus marquée des problé- 
matiques est de passer de la vie d’une officine de po- 
tiers médiévale à celle d’un quartier rural. Jusqu'où 
pourra-t-on aller en ce sens ? Cela dépendra de la 
nature et de l'importance des faits qui pourront être 
observés. j 


Pierre Régaldo-Saint Blancard 


LOUPIAC 


Saint-Romain 


La présence de mosaïques est connue depuis 1844 
sur cette commune limitrophe de Cadillac. Le site de 
la villa, actuellement propriété de Monsieur Bernède, 
aété fouillé régulièrement depuis 1930, l'opération la 
plus récente est celle menée par Monsieur Pejat de 
1955 M0 7E. 


C’est dans le cadre d’une surveillance de travaux 
pour la pose de canalisation de gaz naturel que des 
structures ont été mises au jour à 80 cm au nord des 
vestiges de la villa. Il s'agissait, à une profondeur de 
30 cm, de trois murs et d’un sol de tuileau. Vu la 
faible profondeur de la tranchée, aucun matériel n’a 
pu être raisonnablement attribué aux structures dé- 
couvertes. 


Cette absence totale de niveaux «en place» s’expli- 
que par Le fait que la parcelle a longtemps été exploi- 
tée comme vigne puis comme jardin. 


La découverte de ces trois murs permet de com- 
pléter le plan de la villa et de mieux connaître son 
extension au nord-ouest. 


Jean-Baptiste Bertrand-Desbrunais 
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LUGASSON 


Fontarnaud II 


Située en bordure d’un petit affluent de la rive 
droite de l’Engranne dans l’'Entre-Deux-Mers, la grotte 
de Fontarnaud est creusée dans un banc de calcaire 
stampien (calcaire à Astéries) à peu de distance du 
gisement magdalénien de Fontarnaud, découvert et 
fouillé successivement par J. Labrie et J. Ferrier. Par 
suite de la présence d’indices de Paléolithique supé- 
rieur et compte-tenu de menaces de destruction par 
une exploitation de carrière, une campagne de sonda- 
ges y a été effectuée lors du mois d'août 1992. Ces 
sondages ont concerné différents secteurs du talus et 
l'entrée de la grotte. Leurs résultats se sont avérés 
décevants car ils n’ont pas révélé d'occupation 
paléolithique. Quelques tessons médiévaux ont ce- 
pendant été recueillis dans un niveau superficiel. 


La stratigraphie des dépôts du talus relevée à mi- 

ente est la suivante de haut en bas, sur une épaisseur 
totale de 1,20 m: 
+ Terre brun foncé humique renfermant quelques 
éboulis et blocs. 
+ Eboulis à blocs arrondis dans une matrice argileuse 
brun foncé. Présence de tessons dans ce niveau. 
+ Couche granuleuse brun foncé limono-argileuse. 
+ Couche claire à granules et éboulis en plaquettes. 
+ Calcin à éboulis en plaquettes sur le substratum ro- 
cheux. Présence de microtraces charbonneuses et de 
menus fragments de pierres brûlées. Cette dernière 
couche pourrait correspondre au niveau paléolithique 
mais elle n’a pas livré d’indices nets d'occupation. 


Le remplissage originel de l'abri pourrait avoir été 
détruit par une vidange naturelle à moins qu'il n’en 
subsiste des traces dans la partie profonde de la cavité 
piégées dans des creux du substratum. 


Michel Lenoir 
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RIMONS 


Le Bourg 


La rectification de la courbe d’un virage, en face 
du cimetière paroissial occupant encore les abords 
septentrionaux de l’église, mit au jour un ensemble 
de 3 silos de 0,80 à 1,20 m de diamètre, associés à un 
horizon occupé vers l’an mille. Deux silos, comblés 
dans leur partie inférieure de sédiments pouvant s’ap- 
parenter à des vidanges de foyers domestiques, livrè- 
rent un abondant matériel céramique. 


Une extension du cimetière datant probablement 
du XIT° siècle scelle cette occupation. Sept sépultures 
furent fouillées. Les fosses sont toutes excavées dans 
le substrat argileux jusqu’à une profondeuf d'environ 
1,50 m. Peu avant le fond, la fosse, initialement de 
plan rectangulaire, devient anthropomorphe, libérant 
ainsi un replat supportant un couvercle de dalles de 
calcaire ou de planches attestées par les observations 
taphonomiques. Ce type de sépulture se rencontre 
dans l'Entre-Deux-Mers dans les contextes d'époque 
romane. 


Bruno Bizot 
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RIONS 


Rue Lavidon 


Sur les bords de la Garonne, à une trentaine de 
kilomètres de Bordeaux, sur la route de Cadillac, la 
cité de Rions entourée de ses remparts du XIV® siècle, 
a été occupée dès l’époque antique. 


Le bourg a déjà fait l’objet de nombreuses décou- 
vertes archéologiques. Ces dernières années, la sur- 
veillance systématique de la pose de réseaux d’assai- 
nissement et de gaz, a donné lieu à la découverte de 
plusieurs témoignages archéologiques à proximité de 
l'église. 

En 1992, c’est dans la rue Lavidon, là où une fouille 
de sauvetage a été réalisée en 1988 par M.-N. Nacfer, 
que trois sépultures, en partie détruites, ont été dé- 
couvertes. Elles ne contenaient pas de matériel per- 
mettant d’en préciser la datation. Construits au moyen 
de dalles de champ, ces trois sarcophages contenaient 
des individus en décubitus dorsal. 


Le positionnement de cette découverte sur Le plan 
des fouilles précédentes permet de mieux cerner l’ex- 
tension du cimetière à l’époque médiévale. 


Jean-Baptiste Bertrand-Desbrunais 


RIONS, rue Lavidon. Bague. Clichés : J.-B. Bertrand-Desbrunais, SRA. 
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SAINT-ANDRE-DE-CUBZAC 


Place de la Mairie 


L'aménagement d’un jardin public sur la place de 
la Mairie de Saint-André-de-Cubzac est à l’origine 
d’une opération de sauvetage archéologique. Le 
réaménagement du projet initial trop destructeur, au 
profit d’un nouveau projet, a fait que six sépultures 
seulement ont nécessité une fouille. 


Quatre sépultures orientées nord-sud, dont deux 
dans des sarcophages monolithes trapézoïdaux, sem- 
blent devoir être rattachées à l’époque mérovingienne. 
Les deux dernières ainsi que les coffres de forme ellip- 
tique sauvegardés par Le nouveau projet de réaména- 
gement semblent appartenir à une période s’étendant 
du XII: au XIV: siècle voire début du XVF siècle. 


Frédéric Berthault et Laïdi Chaddaou 


SAINT-DENIS-DE-PILE 


Chaumette 


A Saint-Denis-de-Pile, un gisement de céramiques 
a été découvert de manière fortuite par des sapeurs 
pompiers de Libourne, au lieu dit Chaumette. 


Le gisement étant entièrement immergé, les tra- 
vaux de sondages ont été effectués par des plongeurs. 
Ils ont installé à l’aide d’un émulseur un coffrage en 
bois délimitant la surface du sondage. Les céramiques 
sorties de l’eau lors de l’opération ont complété le 
stock découvert par les sapeurs-pompiers. Cet ensem- 
ble a fait l’objet d’une étude sur les matériaux em- 
ployés, l’origine et l'utilité des pots. 


D'autre part, une visite du fond de la rivière en 
face de Chaumette a mis en évidence l’existence d’un 
quai. Cependant aucun reste d’épave n’a été décou- 
vert. L'hypothèse d’un chargement coulé est donc à 
éliminer. 

L'origine la plus probable de ce gisement serait 
l'existence d’un dépôt d’ordures transporté depuis 
Bordeaux et versé dans la rivière à cet endroit. La ri- 
vière a effectué un tri des restes pour ne conserver sur 
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place que les plus solides et ceux ayant une forte den- 
sité comme les pots en grès. Les autres restes et les 
tessons, plus légers, ont été dispersés dans le courant 
lors de fortes crues, par exemple. 


Corinne Tramasset-Bariou 


SAINT-EMILION 


Cloître 


Dans le but d'évaluer le potentiel archéologique 
du cloître de la collégiale de Saint-Emilion, quatre 
sondages ont été pratiqués le long du mur-bahut du 
cloître côté jardin, cette implantation étant détermi- 
née par un projet de drainage à cet emplacement. 


Les sondages du nord et de l’ouest se sont révélés 
quasiment stériles et à ces emplacements le mur-ba- 
hut repose directement sur Le calcaire naturel sans amé- 
nagement de fondation. Le sondage situé à l’est n’a 
livré pour seule structure qu’un reliquat de la semelle 
de fondation du mur-bahut qui semble avoir été 
partiellement démontée et dont le négatif perce un 
horizon de pierruche lié à l'aménagement du jardin. 
Sous ce niveau, se trouve un limon gris contenant de 
la céramique médiévale et posant sans intermédiaire 
sur l'argile liée au substratum. Le dernier sondage, au 
sud, livre également la semelle de fondation du mur 
ainsi que le niveau de pierruche. Trois structures per- 
forent ce niveau ; il s’agit de deux fosses rectangulai- 
res qui s'avèrent être des sépultures dont la première 
est elle-même recoupée par une fosse de plan carré de 
44 cm de profondeur moyenne. Le fond de cette struc- 
ture est tapissé d’une chappe de sable dammé servant 
d’assise à une dalle de calcaire taillée posée à plat et 
callant à son tour une dalle oblique destinée à diriger 
les eaux de toiture vers une canalisation creusée à tra- 
vers la fondation du mur-bahut. Le colmatage de cette 
fosse contenait essentiellement du matériel moderne. 
Sous le niveau de pierruche se retrouve la même suc- 
cession que précédemment : un limon gris contenant 
une céramique médiévale et dessous l'argile stérile. La 
première sépulture est fortement perturbée par le sys- 
tème de collecte des eaux mentionné plus haut ainsi 
que par une conduite moderne qui l'ampute de sa 
partie médiane. Néanmoins, les éléments restés en 
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place permettant d'identifier un adulte d'âge moyen 
enveloppé dans un linceul, dont la présence est trahie 
par une dizaine d’épingles en cuivre disséminées sur 
Je squelette, et déposé en décubitus dorsal étendu dans 
un cerceuil cloué dont subsistent les clous de fer. La 
seconde sépulture n’a pu être fouillée intégralement ; 
elle contient un individu reposant quant à lui en 
décubitus latéral droit et enseveli lui aussi dans un 
cerceuil cloué avec un linceul. Ces deux tombes sont 
orientées tête au sud et semblent être contemporaines 
l’une de l’autre. Elles pourraient remonter à la fin du 
Moyen Age ou au début de la période moderne, ceci 

‘en fonction de leur position et des recoupements 
observés. | 


Cette intervention confirme la présence de niveaux 
archéologiques dans le cloître. Les vestiges mis au jour 
ne semblent pas antérieurs à l’édificatiof du cloître 
actuel datant du XIV“ siècle bien que la chronologie 
reste à préciser ainsi que la destination de certaines 
structures. 


Pascal Van. Waeyenbergh 


SAINT-GERMAIN-D’ESTEUIL 


Bois des Haures 


Comme le précisait l’autorisation, ce sauvetage s’est 
limité à la fouille des fosses découvertes en 1991, con- 
tre les montants 7 et 8 du dolmen mais à l’extérieur. 
Cette opération s’est déroulée du 13 au 27 juillet avec 
des archéologues allemands du Groupe Archéologi- 
que de Bevern, ville jumelée avec Saint-Germain- 


d’Esteuil, H. Sion, CL. et F. Castagné et A. Coffyn. 


. Avec l'accord du Service Régional de l’Archéolo- 
gie, la première fosse a d’abord été fouillée, dans sa 
moitié sud-ouest, afin de permettre à L. Marembat 
d'effectuer des prélèvements pour une étude 
palynologique, dans le cadre de l’A.T.P. sur le littoral 


aquitain. Les prélèvements faits, la fouille a pu re- 
prendre. 


# 

Cette fosse, d’un diamètre de 0,90m, est entière- 
ment creusée dans le socle calcaire qu’elle atteint à 
une profondeur de 0,31 à 0,39m avec un diamètre du 
fond de 0,80 à 0,88m. Contrairement à ce que nous 
avions pu penser depuis sa trouvaille, cette fosse ne 
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contenait aucune structure particulière. La pierraille 
calcaire qu’elle renfermait ne présente aucune accu- 
mulation précise dessinant le calage d’un poteau que 
d’ailleurs les dimensions de la fosse ne pouvaient lais- 
ser prévoir. De plus, aucun changement de colora- 
tion et de texture de la terre de remplissage ne permet 
de laisser supposer l'emplacement d’un poteau de bois. 


Enfin, la fosse s’est révélée très pauvre en maté- 
riel : deux micro-tessons néolithiques, une dent de 
bovidé très usée, un fragment d’amphore italique, neuf 
minuscules tessons dans l’ensemble du remplissage. 


La seconde fosse, presque tangente à la première, 
s’est avérée n'être qu'un accident du socle calcaire, 
sans profondeur, comme il s’en trouve plusieurs dans 
la chambre du monument. Le seul matériel consiste 
en quelques menus fragments d’ossements humains. 


Nous ne pouvons donc conclure quant à la fonc- 
tion possible de cette fosse dont aucun exemplaire 
n'existe près d’un mégalithe d’après des spécialistes 
(R. Joussaume, J.P. Mohen). Ce qu’il est permis de 
dire c’est que son creusement n’a pas été effectué avec 
des outils métalliques (bronze, fer) qui auraient laissé 
des traces très apparentes dans la paroi. Cette opéra- 
tion appartient donc au Néolithique et de toute évi- 
dence ne pouvait s'effectuer que sur le sol rocheux 
mis à nu. Cela suppose un habitat antérieur au monu- 
ment ce qui serait confirmé par les déchets de taille du 
silex trouvés au fond des tranchées. 


Un autre problème se pose aussitôt. A quelle pé- 
riode cette fosse a-t-elle été vidée de son contenu ori- 
ginel pour recevoir rapidement un remplissage de terre 
et de cailloux destiné à son comblement ? 


= , y Cr 
Quoi qu’il en soit il est regrettable qu'aucune re- 
- e A . « 
cherche n’ait pu être entreprise ailleurs pour décou- 
vrir d’autres traces de probable habitat. 


André Coffyn 


Brion 


La campagne 1992 sur le site antique de Brion en 
Médoc a consisté à réaliser une série de sondages ar- 
chéologiques et géologiques afin de compléter nos con- 
naissances topographiques du gisement. Parallèlement 
à ces opérations, la prospection aérienne et pédestre 
du marais de Royma qui entoure le vicus a été organi- 
sée pendant deux mois. 
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Un total de huit micro-sondages ont donc été réa- 
lisés au cours des mois de juillet et août 1992 sur l’île 
de Brion. La localisation de ces excavations a été 
prédéfinie, pour six d’entre elles aux abords de l’île, 
précisément sur ce qui à été la zone de contact entre 
le milieu marin et terrestre durant les différentes pé- 
riodes d’anthropisation du site ; il a été ainsi possible 
d’analyser les différentes formations hydro-géologi- 
ques. Deux autres sondages sont, quant à eux, situés 
au sud du temple afin de diagnostiquer la présence, la 
nature et l’état de conservation des structures bâties 
durant la période antique. Par la même occasion, il 
est apparu nécessaire de pouvoir confronter ces nou- 
velles données extraites donc de la fouille, avec les 
anomalies constatées par M. Martinaud, lors des pros- 
pections électriques qu’il avait effectuées en 1989 et 
1990. Deux autres reconnaissances du sous-sol, réali- 
sées par le B.R.G.M. à l’aide d'une sonde destructrice 
ont été effectuées afin de déterminer la zone de 
recouvrement et l’altitude des limons hydromorphes 
et du socle calcaire, sur les zones basses de l’île et au 
nord du temple. 


SAINT-GERMAIN-D'ESTEUIL, Brion. 
Affleurement calcaire avec trous de poteau. Age du Fer. 
Clché : J.-F. Pichonneau, SRA. 
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A l'issue de cette campagne de reconnaissances dü 
sous-sol de l’île, il paraît désormais possible d’esquis- 
ser, mais en partie seulement, les limites exactes de sa 
berge orientale. À travers l'analyse sédimentaire des 
limons hydromorphes dégagés dans les sondages, on 
peut se rendre compte que ceux-ci, très oxydés à leur 
sommet, se sont formés par décantation. Ces forma- 


tions alluviales issues de la Garonne, recouvrent le : 


socle calcaire et les argiles de décalcification de celui- 
ci ; le toit de ces dépôts est compris entre les côtes 
2,50 et 3,00m (N.G.F.). La présence de fragments de 
céramique et d’éclats de silex de la période néolithique 
dans le limon hydromorphe du sondage 1, souligne 
une anthropisation très tôt des berges occidentales de 
l'ile. Il n’est point hasardeux de supposer une pré- 
sence de premières installations côtières, datant de 
cette période. 


Dans les sondages 1 et 8, le sommet de ces limons 
est recouvert par un empierrement en calcaire, simi- 
laire à celui qui est encore visible le long de la berge 
nord et est de l’île. Cet amoncellement chaotique est, 
d’après le mobilier extrait du niveau, étudié dans le 
courant du premier siècle ap. J.-C. L'aspect très érodé 
des pierres de surface et leur agencement font suppo- 
ser que cette structure a été conçue pour être un es- 
pace de circulation. Un fossé taillé dans ces limons 
hydromorphes borde cet espace en pierre ; il assure un 
assainissement et une évacuation des eaux retenues en 
arrière de l’île. Les anomalies négatives et positives 
constatées lors de la prospection électrique correspon- 
dent à cet ensemble (empierrement et fossé), qui in- 
sère la quasi-totalité de l’île. Seules les franges méri- 
dionales n’en sont pas pourvues. L'ensemble de cette 
zone étant formé par un socle calcaire peu érodé. 


La prospection a permis de repérer une cinquan- 
taine de sites archéologiques se positionnant en péri- 
phérie du marais. 


Deux périodes dominent : le Néolithique avec 
quatre gisements importants et l’époque médiévale 
qui structure définitivement le paysage à travers la 
mise en place du tissu paroissial, de l’abbaye de 
Vertheuil et de plusieurs châteaux et mottes castrales. 


Dany Barraud et Jean-François Pichonneau 
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SAINT-MARTIN-DU-PUY 


Eglise 


Commune à l’extrémité de l’Entre-deux-Mer à 
proximité de Sauveterre-de-Guyenne, Saint-Martin- 
du-Puy est connue pour la découverte d’une hache en 
bronze de type médocain en 1961. 


En 1992, à la demande de l’Agence des Bâtiments 
de France de la Gironde, une série de sondages archéo- 
logiques a été effectuée avant la réalisation d’un drain. 
Cette opération n’ayant pas révélé de niveau nécessi- 
tant une fouille préalable, une surveillance de prin- 
cipe fut décrétée. 


En fait, une modification du projet a mis au jour, 
dans un secteur initialement non concerné'par le chan- 
tier, un groupe de cinq sépultures. Une opération de 
sauvetage urgent fut mise sur pied et a permis la fouille 
de deux sarcophages monolithes et la fouille partielle 
de trois sépultures à dalles de champs. 


Les deux sarcophages monolithes de type trapé- 
zoïdal, attribués dans la région au haut Moyen Age, 
comportaient des aménagements de logettes cépha- 
liques au moyen de pierre et de mortier. 


Les trois sarcophages en dalles de champs étaient 
tous les trois engagés sous le bâtiment actuel. Ils n’ont 
pu être que partiellement fouillés. 


Que ce soit dans les s 
dans les tombes en dalles de champs, aucun indice 


archéologique n’a permis de proposer une datation 
précise. 


Jean-Baptiste Bertrand-Desbrunais 


SAINT-PIERRE-D’AURILLAC 


La Mane 


La commune de Saint-Pierre-d’Aurillac se situe 
sur [a rive droite de la Garonne, à proximité de Langon. 
En partie implantée au flanc d’un coteau de faible 
hauteur, elle est connue de longue date ; une grande 
quantité de vestiges gallo-romains et mérovingiens y 
ont été découverts par Ch. Grellet-Balguerie qui pro- 
pose, dans un document publié dans les Antiquités 
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SAINT-MARTIN-DU-PUY, Eglise. 
Sarcophage monolithe trapézoïdal 
à aménagements céphaliques. 
Cliché : J.-B. Bertrand-Desbrunais, SRA. 


Réolaïses, un plan de la «villa d’Aiguillon à St-Pierre- 
d’Aurillac (mansio romaine)». Une fouille de sauve- 
tage, effectuée dans le quartier de La Mane par M. 
Gauthier en 1978, a permis de mettre au jour des 
murs antiques ainsi qu’un caniveau fait de #egulae. 


Récemment, dans ce quartier, la mairie a acquis 
ee : 
une bâtisse, située sur la hauteur du bourg. Destiné à 


être transformé en centre de loisirs, le bâtiment doit 


subir sur une partie de sa surface une excavation d’en- 
viron 40 cm. Un mur antique de grande épaisseur 
étant pris dans le bâti actuel (à l’angle sud-est) et le 
plan de Grellet-Balguerie signalant un bassin à proxi- 
mité, une fouille diagnostic a dû être entreprise afin 
de vérifier si des structures antiques ne risquaient pas 
d’être endommagées voire détruites. 
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La campagne de sondages s’est déroulée les 18 et 
19 novembre 1992. Elle a consisté en deux sondages 
réalisés avec l’aide de deux ouvriers de la mairie. 


Le mur antique est encore bien visible en coupe 
sur 1 m de haut environ. Sa forme générale laisse entre- 
voir des parties concaves de part et d’autre. L'appa- 
reillage du parement (comme le remplissage intérieur 
du mur) est fait de blocs de calcaire de dimensions 
moyennes. 


Le sondage 1 a été ouvert à l’aplomb du mur anti- 
que dans la pièce où a été signalé le bassin. Ses dimen- 
sions (2,50 m sur 1 m) devaient permettre de visualiser 
en coupe le mur antique ainsi qu’une partie de terrain 
sur le côté. La stratigraphie qui est apparue est la sui- 
vante : 

+ De 0 à 30 cm : remblais modernes contenant une 
grande quantité de céramique vernissée et de tuiles. 
C'est un sédiment gris-marron. Un pendage est visi- 
ble dans le sens nord-sud. 

+ De 30 à 35 cm : couche de mortier gris-jaune 
pulvérulent. Sa surface est horizontale. Elle s’appuie 
contre le mur antique et épouse parfaitement sa forme. 
Son étendue est de 40 cm dans le sens nord-sud et de 
1 m au moins (largeur du sondage) dans le sens est- 
ouest. Ce mortier repose sur une couche de remblais 
correspondant à l’épierrement du mur antique. 

+ De 35 à 100 cm : tranchée d’épierrement du mur 
antique (visible uniquement sur Le côté ouest du son- 
dage sur 40 cm de large) dont le bord vertical est 
parfaitement délimité. Elle est comblée d’un remblai 
de couleur jaune (mortier mélangé au sédiment). Elle 
contient quelques pierres de taille centimétrique, des 
tuiles et de la céramique vernissée. Deux lentilles à 
peu près horizontales sont visibles entre 70 et 95 cm. 
L'une d’elle est composée de mortier jaune-orangé 
réduit à l’état pulvérulent et provenant de la destruc- 
tion du mur antique ; l’autre, de couleur noire, est 
composée de sédiment charbonneux. 

Ce sondage révèle donc d’une part un sol tardif 
(construit après un premier épierrement) à 30 cm de 
profondeur. D’autre part, une tranchée d’épierrement 
récente a été mise en évidence. 


Le sondage 2 a été établi sur une surface de 2 msur 
2 m au centre du bâtiment, à un endroit apparem- 
ment non remanié. La stratigraphie est la suivante : 
+ De 0 à 30 cm : remblais de couleur gris-blanc à base 
de mortier pulvérulent et de chaux. 
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+ De 30 à 70 cm (profondeur maximum du sondage) : 
ensemble de fosses (2 ont pu être repérées). Elles sont 
creusées dans un sédiment fluviatile brun limoneux 
qui contient de rares fragments de tuile. Latéralement, 
cette couche présente des lentilles stériles plus claires. 

Ces fosses sont limitées à leur sommet par un col- 


* matage de pierres calcaires. Le sédiment qu’elles ren- 


ferment est pulvérulent de couleur brun sombre. Le 
contenu d’une seule de ces fosses a été observé sur 10 
cm de profondeur. Il a livré quelques tessons de panse 
de céramique orangée, de nombreux os de faune et 
une grande quantité de fragments de charbons de bois. 


Ces deux sondages ont confirmé le fait qu’il existe 
encore, dans ce quartier, de nombreux vestiges gallo- 
romains. Ces vestiges ne sont pas menacés par Les tra- 
vaux d'aménagement. 


Michel Olive et Stephane Lebreton 


SOULAC 
L'Amélie 


Les marées d’équinoxe de printemps révélèrent une 
petite structure de forme circulaire d’environ 2 m de 
diamètre, partiellement excavée dans le substrat d’ar- 
gile, avec des parois en branches tressées sur une cou- 
ronne de pieux. Le fond de la structure était tapissé 
d’éclats de galets rubéfiés. Aucun matériel archéolo- 
gique n’accompagnait cet artefact. D’après les décou- 
vertes antérieures, non publiées, il daterait de l’Age 
du Fer. Une étude fonctionnelle succincte laisse sup- 
poser que la forme découverte aurait pu servir de ré- 
cipient pour une première concentration saline ou un 
préchauffage de l’eau de mer avant son évaporation 
dans des fours à augets. 


Bruno Bizot 


VAYRES 


Le Château 


A la suite d’une étude détaillée de la céramique 
commune gallo-romaine du ler siècle de notre ère, 
découverte sur le site de la place Camille-Jullian à 
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Bordeaux (site de consommation), nous avions sup- 
posé l'existence de centres de production régionaux 
et proposé la présence de l’un d’entre-eux sur le site 
du château à Vayres près de Libourne (Gironde). Cette 
hypothèse reposait à la fois sur la découverte, en 1916, 
d’un four (non daté) dans les jardins à la française du 
château, et sur l'abondance, sur ce site, de certains 
vases dont la forme semblait spécifique à ce vicus (no- 
tamment une coupe-couvercle à pied digité datée des 
années 20/40 ap. J.-C. aux années 70/80 ap. J.-C.). 


L’objectifétait, par le biais d’une prospection élec- 
tromagnétique — réalisée pa Michel Martinaud et 
Louis Mouillac, géophysiciens de l’association 
Armédis — de retrouver le four découvert en 1916 
puis d’étendre la prospection à l’ensemble de la su- 
perficie des jardins (classés Monuments Historiques) 
et à leurs abords immédiats afin de pouvoif éventuel- 
lement faire un sondage de reconnaissance sur une 
nouvelle structure de cuisson céramique. 


Les résultats obtenus par la prospection électro- 
magnétique ont largement dépassé nos espérances. La 
cartographie des anomalies mises en évidence par la 
prospection montre la présence de nombreux fours 
répartis entre les jardins à la française et la parcelle 
avoisinante. Certaines de ces anomalies ont été véri- 
fiées à l’aide d’une tarière à main, moyen sûr et effi- 
cace ne causant aucune détérioration majeure des 
structures, sept fours sont actuellement vérifiés. 


À la suite de cette opération, un sondage a été ef- 
fectué sur l’une de ces anomalies, dans une zone sans 
contrainte par rapport aux jardins, avec l’accord des 
propriétaires du château, de l’architecte en chef des 
Monuments Historiques et bien évidement du Ser- 
vice Régional de l’Archéologie. 


Le four, parfaitement localisé par la prospection, 
est un four paracirculaire à alandier, de grand gabarit 
(2,20 m x 2,40 m). Il possède une chambre inférieure 
divisée en deux par un mur de refend sur le sommet 
duquel prenait appui la sole formée de deux fois cinq 
rayons perpendiculaires au mur. L’alandier et la fosse 

accès n’ont pas été dégagés. 


Ce four peut être associé typologiquement à une 
structure du Second âge du Fer découverte sur le site 
de l’Ermitage à Agen en 1869. 


La production est parfaitement illustrée par une 
série de fragments de vases découverts au fond du 
four dans une couche très cendreuse (couche de fonc- 
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VAYRES, Le Château 
Four d'époque augustéenne. 
Cliché : Christophe Sireix. 


tionnement). Cette production a été cuite en atmos- 
phère réductrice, elle est principalement formée de 
vases à provisions, d’assiettes, de coupes, d’urnes et de 
vases balustre. La typologie de ces vases s’inscrit à la 
fois dans un répertoire de formes protohistoriques de 
la fin du Second âge du Fer et de formes attribuables 
au début de la culture céramique gallo-romaine. Parmi 
ces dernières, nous avons pu reconnaître de nombreux 
vases que l’on trouve habituellement sur les sites de 
consommation régionaux (diffusion) et qui sont par- 
fois attribués à des centres de production du nord de 
l'Aquitaine (Saintes). 


Quelques tessons d’amphores Dressel 1 associés à 
quelques autres de Pascual 1, un tesson très usé de 
campanienne béoïde et surtout un fragment d’assiette 
attribuable aux ateliers de Bram (Aude), nous per- 
mettent d'envisager, pour ce four, une période d’acti- 
vité comprise entre 20 et 10 avant J.-C... 


29 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIII, année 1992 


Les résultats que nous venons d’obtenir cette an- 
née, correspondent, en quelques sorte, à un pari ga- 
gné. Nous sommes en présence d’un véritable centre 
de production et de diffusion de céramique commune 
gallo-romaine dont nous ignorons encore l'importance 
exacte. Les sept fours repérés, l’ont été sur une super- 
ficie de prospection limitée en utilisant un maillage 
très large (2m). 


Le four et la production qui lui est associée sont 
d’une importance capitale pour bien comprendre les 
transformations et les mutations techniques qui 
marquent le passage entre la culture gauloise ou 
celtique régionale et la culture gallo-romaine précoce, 
en d’autres termes, la «romanisation». On constate, 
en effet, une production associant des formes tradition- 
nelles du répertoire du Second âge du Fer à des formes 
toute nouvelles attribuables à la culture gallo-romaine ; 
le tout étant cuit dans un four de type protohistorique. 


Ce four d'époque augustéenne confirme une autre 
supposition : le caractère très précoce de la période de 
fonctionnement de cette officine gallo-romaine dont 
l'origine protohistorique ne semble plus être à dé- 
montrer (une importante agglomération des premier 
et surtout Second âge du Fer précède le vicus gallo- 
romain). 
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Pour l'heure, il semble nécessaire avant tout d’éva- 
luer l'importance de ce centre de production. Une 
nouvelle campagne de prospection électromagnéti- 
que, avec un maillage plus serré, devrait nous permet- 
tre d’accroître le nombre de fours sur la zone déjà 
prospectée ; puis, en étendant cette prospection, de 
déterminer les limites géographiques de l’officine qui 
longe les berges de la Dordogne. Nous aurons ainsi 
une idée du nombre minimum de fours qu’elle a 
engendrée. A l'issue de ces recherches, nous pourrons 
envisager dans un an ou deux, la fouille de deux ou 
trois fours. Ces fours devront être choisis aux extré- 
mités de l’ère géographique définie par la prospection, 
en espérant qu’à l'éloignement correspondra un écart 
chronologique suffisant pour nous apporter des don- 
nées sur les variations typologiques des fours et la 
chronologie de l’officine. 


A court terme, dès le printemps 93, nous avons 
l'intention continuer les vérifications des anomalies à 
l’aide de la tarière sur la zone déjà prospectée, et déve- 
lopper une approche géologique du site (afin d’éviter 
des prospections électromagnétiques inutiles notam- 
ment le long de la berge de la Dordogne où un «vide» 
semble se dessiner, et de localiser avec précision les 
affleurements d’argile - molasse de l’Eocène). 


En parallèle à ces recherches, nous comptons ef- 
fectuer une prospection systématique de l’ensemble 
de la commune de Vayres et faire le point sur la mul- 
titude de découvertes d'objets et de structures anti- 
ques que ce site a déjà livré. La cartographie de l’en- 
semble de ces données doit permettre une meilleure 
compréhension de la répartition et l’organisation de 
l'occupation protohistorique et gallo-romaine sur l’en- 
semble de ce site. | 


Christophe Sireix 


VAYRES, Le Château 

Ensemble de céramiques restaurées 
provenant du four d'époque augustéenne. 
Cliché : M. Olive, SRA. 
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Opérations communales et intercommunales 


GENSAC, Claribes 


S. Roussot 


Prog 


GENSAC, Gratecap 


S. Roussot 


Cantons dé BRANNE et de TARGON 


M. Lenoir 


Canton de SAINT-CIERS 


D. Coquillas 


Canton de SAINT-MEDARD-EN-JALLES 


J.-P. Petit 


Industries anciennes de la moyenne terrasse 


des Graves 


D. Millet 


Le Sauveterrois 


M. Sireix 


Littoral du Médoc 


J. Moreau 


Littoral médocain 


-__ de la Pointe de la Négade au Porge 


SAINT-GERMAIN-D'ESTEUIL, 


Marais de Raysson 


Sites du karst du département de la Gironde 


GENSAC 


Claribes 


Au lieu dit Claribes, s’ouvre une galerie souter- 
raine, masquée par une petite construction contem- 
poraine d’office de cave ou de remise. Cette entrée de 
grotte orientée plein est, est en réalité une résurgence 
fossile. 


Les onze premiers mètres de galerie ont été occu- 
pés et légèrement retaillés à l’époque du haut Moyen 
Age. Les parois et le plafond, d’un calcaire dur d’un 
type calcaire de Castillon laissent une largeur d’envi- 
ron 2,50 m pour une hauteur d'homme. La décou- 
verte de quelques tessons de poterie estimés entre le 
VIII et Le X° siècle atteste cette océupation jusqu’au 
terme des onze mètres de galerie. Cette première par- 
tie de la grotte a dû subir un nettoyage et un aména- 
gement au début du Moyen Age pour uneinstallation 
sommaire. 


P. Garmy 


D. Barraud 


C. Ferrier 


Une fois cette zone dépassée, la galerie est natu- 
relle d’une largeur d'environ 0,80 m, présente quel- 
ques concrétions fossiles en plafond et est remplie 
d’une glaise ne permettant pas la circulation. 


Après un déblayage de 60 cm d’épaisseur de glaise 
vierge, nous avons pu, au fur et à mesure, découvrir la 
continuité de la galerie. Elle serpente en direction sud- 
ouest sur un plan horizontal, toujours dans le même 


type de rocher. 


C’est à une distance de 19,65 m de l’entrée de la 
grotte que nous avons trouvé une hache polie de grande 
taille, reposant sous 55 cm de glaise et à 95 cm de la 
voûte de la galerie. Aucun élément n’accompagne cette 
hache. Elle est posée à plat dans l’axe de la galerie, le 
talon tourné vers le fond et le tranchant tourné vers 
l'entrée de la grotte. 


C’est une hache d’apparat de grande taille, d’un 
type connu en Aquitaine. Sa longueur est de 285 mm, 
sa largeur maximale de 93 mm au tranchant, son épais- 
seur maximale de 28 m/m, sa largeur du sommet de 
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25 mm, son épaisseur du sommet de 8 mm, enfin son 
poids est de 979 g. Son flanc droit de 10 à 11 mm au 
maximum de largeur s’estompe vers le sommet. 


La surface de la hache est en grande partie recou- 
verte de concrétionnements. Sur une face, près du 
tranchant, une partie de la surface a perdu son revête- 
ment poli et laisse apparaître la matière brute de la 
roche. Toutefois, quelques petites zones laissent ap- 
paraître le poli d’origine vert pâle. Elle est exécutée 
dans une roche métamorphique (roche alpine). 


Un peu plus loin, exactement à 7,13 m de distance 
par rapport à la situation de la hache polie, a été mis 
au jour un crâne sous 60 cm de glaise et à 95 cm de la 
voûte de la galerie, visiblement d’un type néolithique, 
front étroit et chignon occipital légèrement développé. 
Apparemment, la sépulture doit être en place et peut 
nous réserver d’autres découvertes pour la suite de 


l'étude en 1993. 


Stéphane Rousseau 


Gratecap 


Au lieu-dit Gratecap s'ouvre une galerie souter- 
raine par deux entrées à la verticale, qui permet de 
descendre à une profondeur de - 2,80 m. Ce système 
d'entrée à la verticale est équipé d’encoches en paroi 
permettant à l’utilisateur de caler ses pieds et mains 
pour descendre ou monter à sa guise. Le souterrain a 
été creusé dans une strate de tuf par trois entrées dif- 
férentes. Le creusement du souterrain s’est effectué 
en différentes phases chronologiques : 
lère phase : creusement de petits puits à peu près 
carrés, jusqu’à la côte -2,80m avec une salle pour cha- 
cun d’eux. 
2ème phase : liaison de ces salles par une galerie. 


Une fois le souterrain creusé dans son ensemble 
avec sa galerie, le puits d’entrée n° 3, à l'extrême droite 
a été bouché avec les déblais et les blocs de tuf du 
creusement du souterrain, ceux-ci pour limiter les 
entrées. Seules les entrées n° 1 et 2 seront utilisées et 
adaptées de systèmes de fermeture par l'intérieur. 


Quelques petites niches ont été creusées pour adap- 
ter le système d’éclairage dont nous pouvons voir 
quelques exemples dans la salle n° 2 et dans le virage 
de la galerie de gauche. Aucun trou de ventilation n’a 
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été percé en plafond, l'air provenant des portes n°1 et 
2 devait suffire pour une bonne ventilation. 


Les occupants avaient dû avoir un projet de con- 
tinuation de souterrain puisqu’un départ de galerie 
en fond de la salle n° 2 aboutit à quelques mètres à un 
travail inachevé. 


Le souterrain a dû être visible et accessible par le 
puits n° 2 dès le début du siècle comme en témoigne 
les graffiti en plafond de la salle n° 2. Le tuf dans 
lequel est creusé le souterrain est un matériau fragile 
et la poussée des racines, l'effet du gel en période d’hi- 
ver exceptionnel, dégradent peu à peu des parties du 
plafond ou de paroi en petites plaques. 


Ce petit soutéfrain-refuge, très rudimentaire et 
creusé sûrement à la hâte, représente un témoin des 
périodes troubles qu'ont vécues les paysans de la cam- 
pagne de Gensac au Moyen Age. 


Stéphane Rousseau 


Cantons de BRANNE 
et de TARGON 


Cette prospection a concerné l’Entre-Deux-Mers 
occidental dans sa partie septentrionale et centrale. 
Elle intéresse la rive gauche de la Dordogne dans un 
secteur qui inclut les bassins de la Souloire, de la 
Canodonne, de l’Engranne en ce qui concerne le bas- 
sin versant de la Dordogne et celui de l’Euille du côté 
Garonne. 


Le canton de Branne groupe les communes de : 
Baron, Branne, Cabara, Camiac et Saint-Denis, 
Daignac, Dardenac, Espiet, Grézillac, Guillac, 
Jugazan, Lugaignac, Moulon, Naujan-et-Postiac, 
Nérigean, Saint-Aubin-de-Branne, Saint-Germain- 
du-Puch, Saint-Quentin-de-Baron, Tizac-de-Curton. 
Celui de Targon inclut quant à lui les communes de : 
Arbis, Baigneaux, Bellebat, Bellefond, Cantois, Cessac, 
Courpiac, Escoussans, Faleyras, Frontenac, Ladaux, 
Lugasson, Martres, Montignac, Romagne, Saint- 
Genis-du-Bois, Saint-Pierre-de-Bat, Soulignac, 


Targon. 


La richesse en sites archéologiques est variée dans 
ces diverses communes et en fonction des conditions 
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topographiques, de la présence de vallées et d’abrupts 
rocheux, de l’existence de matière première, de l’éloi- 
gnement par rapport à la plaine alluviale de la Dor- 
dogne. Dans l’ensemble de ce secteur, le substratum 
géologique est constitué par le calcaire à Astéries qui 
repose lui même sur la molasse du Fronsadais, et qui 
est localement coiffé par la mollasse de l’Agenais. Un 
revêtement limoneux, des colluvions ou des dépôts 
alluviaux masquent localement ces formations. 


Le plus ancien inventaire archéologique est celui 
établi par F. Daleau (Carte d'Archéologie Préhistori- 
que de la Gironde, 4.F.4.5., Clermont Ferrand 1876, 
p. 606-618) qui fait largement appel aux découvertes 
signalées par L. Drouyn dans ses divers ouvrages sur 
les richesses archéologiques de la Gironde. # 


Par la suite, dans La Préhistoire en Girondeen 1938, 
J. Ferrier a dressé un panorama des sites préhistori- 
ques et proto-historiques de l’ensemble du départe- 
ment. Il y décrit notamment, sur la base de ses recher- 
ches personnelles et sur celle des découvertes et tra- 
vaux de l’abbé Labrie, plusieurs gisements 
magdaléniens sous abri des bassins versants de la 
Canodonne et de l’Engranne outre quelques gisements 
de plein-air. La plupart des mégalithes de la partie 
occidentale de l’Entre-Deux-Mers sont mentionnés 
ainsi que quelques stations néolithique de surface. 


Dans les années d’occupation et pendant la pé- 
riode qui leur a succédé, d’actives prospections ont 
été effectuées par divers préhistoriens amateurs (R. 
Cousté, A. Pezat, M. Sireix, S. Terraza). En 1970 
nous entreprenons des recherches dans le cadre d’une 
thèse de doctorat ès Sciences sur les industries 
paléolithiques et épipaléolithiques des basses vallées 
de la Dordogne et de la Garonne dont nous présen- 
tons les résultats en 1983. C’est ce travail qui nous a 
servi de support à l'établissement des fiches d’inven- 
taire pour la Préhistoire ancienne et de base à nos 
recherches en cours. 


Les prospections anciennes et nos propres recher- 
ches ont révélé la présence de gisements paléolithiques 
tant de plein-air que sous abri. Tandis que les sites du 
Paléolithique ancien ou moyen demeurent relative- 
ment rares dans ce secteur de l’Entre-Deux-Mers par 
comparaison avec des secteurs plus orientaux, ceux 
du Paléolithique supérieur, rares par le Paléolithique 
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supérieur ancien apparaissent plus abondants en ce 
qui concerne le Magdalénien fréquemment représenté 
sous-abri dans ses phases moyenne et supérieure. Les 
gisements de Magdalénien ancien sont pour la plu- 
part de plein-air, d’étendue restreinte et se caractéri- 
sent dans ce secteur par la présence de raclettes au sein 
d'industries peu laminaires et non lamellaires. C’est 
durant le Dryas ancien que sont occupés les abris sous 
roche se plaçant dans les vallons affluents de la rive 
gauche de la Dordogne et qui, pour la plupart, sont 
effondrés et de dimensions modestes. 


Ces gisements se caractérisent généralement par 
des industries laminaires et lamellaires riches en la- 
melles à dos associées à des faunes où l’Antilope saïga 
est particulièrement bien représentée et accompagnée 
du Bison, du Cheval et du Renne. D’autres gisements 
sous-abri ont livré des occupations plus tardives qui 
appartiennent au Magdalénien supérieur ou final tan- 
dis que la présence azilienne demeure discrète. Il en 
est de même pour le Sauveterrien. L’occupation 
néolithique qui relaye celle du Paléolithique final dans 
quelques cavités mais qui est mieux représentée en 
plein-air se caractérise par la présence de mégalithes 
surtout dans la moyenne vallée de l’Engranne. 


Dans son ensemble, l’occupation préhistorique 
paraît étroitement assujettie aux caractéristiques 
géomorphologiques et à la présence de matières pre- 
mières : silex lacustres en plaquettes, silex sous forme 
de galets dans Les dépôts alluviaux de la basse vallée de 
la Dordogne. La période protohistorique semble 
n'avoir laissé que peu de vestiges dans ce secteur par 
opposition à une implantation gallo-romaine relati- 
vement dense qui précède des occupations plus ré- 
centes appartenant à la période historique, illustrée 
notamment par des souterrains refuges, de belles égli- 
ses romanes, des croix de cimetières, des maisons for- 
tes, de vieux moulins à eaux, des châteaux en ruines 
ou habités, des demeures anciennes dont l’architec- 
ture, bien que remaniée à diverses époques, conserve 
des éléments intéressants. Tout ce patrimoine appar- 
tient à un terroir occupé par un vignoble de plus en 
plus compétitif, alternant avec l’habitat et les parcel- 
les boisées et parcouru par une multitude de cours 
d’eaux, terroir de plus en plus rongé par l’urbanisation 
galopante, le réseau de communication et les activités 
commerciales et industrielles. 


Michel Lenoir 
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Canton de 
SAINT-CIERS-SUR-GIRONDE 


Le Marais 


Nous n’exposons ici qu’un rapport sommaire des 
recherches entreprises sur le rivage oriental de l’es- 
tuaire girondin. Nos travaux s’insèrent dans le cadre 
d’une préparation à un doctorat en préhistoire, his- 
toire ancienne et médiévale. Celui-ci aura pour sujet 
l'estuaire et ses rivages. Il nous permet également d’ap- 
porter un complément d'informations pour la carte 
archéologique élaborée par le SRA. 


Dans un premier temps, de juillet à décembre 1992, 
notre but était de confirmer l'inventaire des sites ar- 
chéologiques du Blayais dressé en 1989 par nos soins. 
Puis, suite à l’autorisation accordée, nous avons en- 
trepris une prospection au sol dans la zone des marais 
au nord de Blaye. Cette campagne devait permettre 
de vérifier les sites déjà mis au jour et d’en découvrir 
de nouveaux. Elle portait sur l’ensemble du canton de 
Saint-Ciers-sur-Gironde (Anglade, Braud, Etauliers, 
Eyrans, Marcillac, Pleine-Selve, Reignac, Saint-Aubin, 
Saint-Caprais, Saint-Ciers et Saint-Palais) et sur la 
partie nord du canton de Blaye (Blaye, Fours, Mazion, 
Saint-Androny, Saint-Genès, Saint-Martin- 
Lacaussade et Saint-Seurin-de-Cursac). 


Dans l’ensemble, il s’agit d’une immense zone ma- 
récageuse, au sol tourbeux dont l'altitude varie entre 
0,5 et 3 m. Elle se prolonge vers le nord, dans le dé- 
partement de la Charente-Maritime. Sur ses rivages 
et dans l'arrière pays, on rencontre un paysage de lande 
saintongeaise avec des sols acides de type podzoliques 
généralement boisés. Seules les terres entre Anglade 
et Blaye sont d’une qualité un peu meilleure avec des 
sols argilo-calcaires très légers. 


Nous avons d’abord réalisé des contrôles au sol 
pour les sites déjà connus, puis tenté d’évaluer leur 
étendue et de ramasser du matériel quand cela était 
possible. Son étude à venir permettra de préciser la 
chronologie de chaque site. 


Pour en découvrir de nouveaux, nous avons en- 
suite réalisé des prospections au sol. Le marais pose 
cependant quelques problèmes. Si en hiver il est im- 
possible de le parcourir en raison des inondations, en 


' 
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été la chose est tout aussi difficile car il est générale- 
ment envahi par une abondante végétation et infesté 
de reptiles. Notre système de prospection n’a pu être 
vraiment efficace que sur ses rivages et dans l’arrière- 


pays. 

Dans quelques cas, F. Didierjean nous a aimable- 
ment communiqué quelques rares photos aériennes. 
Ce système a eu l’avantage d'approfondir la recherche 
sur certaines zones prospectées. 


Enfin, nous avons procédé à des enquêtes orales 
auprès des habitants de ce secteur. Nous leur devons 
en particulier la mention de découvertes anciennes 
non signalées lors de leur mise au jour il y a dix ou 
vingt ans. Cela représente un bon quart des sites in- 
ventoriés. 


Les résultats de cette campagne sont trés positifs. 
En 1990, près de 110 sites ont été répertoriés sur ce 
secteur dont un tiers était inédit. Nous en comptons 
à présent 146 soit 24,5 % en plus. La carte de l’occu- 
pation du sol dans Le marais et sur ses rivages s’est très 
nettement précisée pour toutes les périodes préhisto- 
riques et historiques. 


Des sites inédits du Paléolithique (Moustérien vrai- 
semblablement) ont été repérés assez loin dans les 
terres. Ils ont une superficie considérable (plus d’un 
hectare). 


Le plus surprenant fut l’énorme concentration de 
restes d'exploitation de sel de la fin de l’Age du Fer 
récemment mis au jour (9 en 1991, 21 en 1992). A 
leur valeur archéologique incontestable s'ajoute une 
valeur géographique. Ils marquent en effet la ligne 
des anciens rivages au moins pour La Tène finale. 
Leur nombre est tel entre Braud et Blaye que nous 
avons pu retracer la courbe du littoral entre le II° et le 
I siècle av. J.-C. 


Pour la période gallo-romaine, les résultats sont 
plus mitigés. Le Cercle archéologique de Saint-Ciers, 
très actif sur cette région, s’est fait le spécialiste des 
sites antiques. L’inventaire qu’il en a dressé est déjà 
considérable. Nous n’avons apporté que de rares in- 
formations nouvelles. 


Enfin, dernier aspect inattendu de cette campa- 
C2 > 7 2 l°7 

gne : les mottes fortifiées d’époque médiévale. Elles 

sont bien connues dans la toponymie et même dans 
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les archives départementales de la Gironde où elles 
apparaissent sous la forme de sièges de petites 
seigneuries. Ces ouvrages de terre n’ont pourtant ja- 
mais été décrits ni même signalés. De rares mentions 
sont faites par F. Daleau dans ses Excursions, tout du 
moins sous le nom de #umulus. Cinq sites ont été ré- 
pertoriés dans ce secteur avec parfois des structures 
d’un volume impressionnant (large fossé en eau, butte 
de 10 m et plus de hauteur...). 


En fait, nous nous trouvons en face d’une région 
très riche où les découvertes archéologiques encore 
inédites sont légion. Elles n’ont pourtant pas suscité 
l'intérêt de chercheurs ou d’archéologues profession- 
nels. Il reste donc à faire beaucoup, en particulier 
’étude du mobilier prélevé et la publication générale. 


Didié® Coquillas 


Canton de 
SAINT-MEDARD-EN-JALLES 


L'opération de prospection-inventaire du canton 
de Saint-Médard-en-Jalles par J.-P. Petit a donné lieu 
à la reconnaissance sur le terrain de quatre sites. Trois 
sont rapportables au Moyen Agé, le quatrième serait 
un camp romain. 


SRA. 


Industries anciennes 
des Graves Sud de Bordeaux 


Portets, Arbanats, Virelade, 
Podensac, Illats, Cérons. 


La campagne de terrain a duré 55 jours répartis en 
trois tranches en raison des conditions atmosphéri- 
ques et des pratiques culturales. 


Résultats de la campagne 1992 


Seule la surface et les excavations de la formation 
Mindel ont fait l’objet de cette campagne. 
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Identification de deux nouveaux locus 


Situés en bordure externe de la terrasse ils nous 
ont permis de préciser l’origine des pièces retrouvées 
dans et au pied du talus. Leur transport est dû à la 
solifluxion et au ruissellement. 


Recherche de matériel en stratigraphie : 


Six excavations ont été prospectées. La gravière de 
la Hourcade nous a livré deux informations chrono- 
stratigraphiques majeures : 

+ Existence d’une discontinuité sédimentaire au sein 
de la terrasse opposant un niveau supérieur rubéfié 
(ép. : 3,6m) à un niveau inférieur (ép. : 2,4m - base 
non atteinte) à sables grisâtres micacés et kaolinisés. 
L'interface est constituée par des surfaces d’érosion et 
une discontinuité granulométrique. 

+ Présence dé matériel archéologique (surtout des 
choppers) dans les trois niveaux. Les observations tech- 
nologiques n’ont pas permis, compte tenu du faible 
effectif, de comparaison viables. 


Bien qu’en position secondaire au sein de la masse 
sédimentaire, ces pièces indiquent la présence humaine 
dans la région des Graves dès le Mindel I (stades 22- 
21 jusqu’au 16). 


Vérification de l’homogénéité des séries : 


Conscient des limites d’un tel concept pour des 
séries de plein air et d’un contexte aussi long dans un 
encaissement partiellement remanié, nous avons ce- 
pendant pu distinguer 3 grandes séries représentati- 
ves technologiquement : 

+ Série I : Série roulée pour laquelle il est souvent 
difficile de faire la part entre des surfaces corticales et 
des facettes à «néocortex». L'organisation de la taille 
paraît très aléatoire pour les pièces de ce groupe. 

+ Série II : série à double altération : surfaces lavées + 
éolisation, facettes parfois dreikanterisées. Certaines 
pièces portent des placages d’argile rouge (sol 
d’altération ?). La taille est plus systématisée, les ob- 
jets plus standardisés. 

+ Série III : Série la moins altérée : facettes lustrées par 
un ruissellement à forte charge sableuse et par 
l’éolisation plus faible. L'organisation de la taille est 
comparable à la précédente. Cette série comporte les 
unifaces les plus évolués. 
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Caractéristiques technologiques succinctes : 


L'étude des chaînes opératoires fait ressortir les 
points suivants : 
+ Utilisation préférentielle du quartzite puis du quartz 
(le quartz domine dans le cortège pétrographique lo- 
cal). 
+ Utilisation préférentielle de galets à section 
planoconvexe ou biconvexe (ces deux formes sont très 
abondantes). 
+ Présence de deux chaînes opératoires parallèles por- 
tant sur l'exploitation des galets : chaîne de façonnage 
caractérisée par un tranchant souvent grossièrement 
régularisé et des facette emboitées ; chaîne de débitage 
(galets servant de nucléus) caractérisée par des grands 
enlèvements uniques ou peu jointifs et des choppers 
parvenus à un fort degré d’exhaustion. 


Les plans de frappe sont corticaux. Les produits de 
débitage sont très rares ce qui paraît contradictoire 
avec l’abondance des choppers nucléus (prélèvement 
des éclats ?). Les chaînes opératoires sont courtes. Le 
débitage centripète partiel domine. Le débitage 
Levallois est absent. 


Le bilan détaillé du programme sera publié dans 
une monographie en cours de publication. 


Dominique Millet 
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LE SAUVETERROIS 


(Région de Sauveterre-de-Guyenne) 


La prospection-inventaire a porté sur 13 commu- 
nes : Sauveterre-de-Guyenne, Blasimon, Castelvieil, 
Caumont, Cazaugitat, Cleyrac, Daubèze, Mauriac, 
Merignas, Rimons, Ruch, Saint-Brice, Saint-Sulpice- 
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de-Pommiers. Des fiches ont été rédigées (cartes 
I.G.N. 1/25000 1637 est et 1737 ouest) avec l’aide de 
M.-Ch. Gineste du Service régional de l’Archéologie. 


Ce terrain d’étude est délimité par Les ruisseaux de 
la Vignague au sud, de l’Engranne à l’ouest, de 
l’'Escouach au nord et par la lisière du canton de 
Pellegrue à l’est. Cet inventaire correspond à des ob- 
servations et des découvertes personnelles sauf pour 
quelques rares cas. 


Cette zone du plateau de l’Entre-deux-Mers ap- 
partient du point de vue géologique à l’Aquitaine ter- 
tiaire ; calcaire Stampien et dépôts continentaux, en 
particulier molasses oligocènes et éocènes associés à 
des calcaires lacustres. Ce milieu géologique a permis 
des formations Karstiques. 


Sur ces 13 communes, 116 sites ont été identifiés. 
Il faut signaler que certains ont été occupés à diverses 
périodes : 
+ Pour le Paléolithique ancien : 18 points de décou- 
vertes, 
+ Pour le Paléolithique moyen : 48 points de décou- 
vertes, 
+ Pour le Paléolithique supérieur : 14 points de dé- 
couvertes, 
+ Pour le Néolithique : 47 points de découvertes, 
+ Pour le Chalco-Bronze : 3 points de découvertes. 
Cela donne un pourcentage de 68,42 pour la Préhis- 
toire. 
+ Pour le Gallo-romain : 30 points de découvertes ; 
pour la période médiévale (petits habitats) : 30 points. 
Cet ensemble porte à 31,58 le pourcentage de points 
en Histoire. 


Le total pour les deux périodes se monte donc à 
190 points de découvertes dont au moins 30 impor- 
tants ou très importants (habitats, etc.). 


Le Paléolithique (ancien et moyen) est bien repré- 
senté. Les bifaces du Paléolithique ancien sont fré- 
quemment en silex lacustre (Acheuléen). Le 
Paléolithique supérieur (Aurignacien, Périgordien, 
Magdalénien) est souvent sur des hauteurs (Butte de 
Launay, 143 mètres, Casevert, 130 mètres, Le 
Pourquey, 117 mètres), d’autres proviennent d’an- 
ciens abris effondrés. Le Néolithique est présent un 
peu partout. Le Chalco-Bronze se trouve dans les 
ruisseaux souterrains (issus du Karst). Nous obser- 
vons des vases complets, vraisemblablement déposés 
rituellement. 
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Les vestiges gallo-romains, nombreux, sont repré- 
sentés par de grands établissements d’exploitation ou 
quelquefois des vestiges sporadiques. Certains sont 
du 1“ siècle après J.-C. la plupart des III° et IV® siè- 
cles. 


Les éléments médiévaux, céramiques en particu- 
lier, sont très intéressants ; ils correspondent à de petits 
habitats disséminés dans les campagnes et datables du 
XII<, XII: et XIV* siècle en général. Ces vestiges avaient 
été peu étudiés. 

Il faut signaler pour le moment l’absence de vesti- 
ges de l’époque du Fer et aussi un vide apparent entre 


le V* et le X° siècle. 


Projets | 
# 


La co-publication plus précise, sur l'occupation 
du sol de cette zone est envisagée : 
+ Etude des niveaux géologiques (Docteur L. Moisan). 
+ En Préhistoire, analyse de la matière première em- 
ployée (A. Turq). 
° Inventaire détaillé des industries préhistoriques. 
+ Habitat rural médiéval - les céramiques (P. Régaldo- 
Saint Blancard). 
+ Poursuite de cette opération d’Inventaire- 
Prospection pour les cantons de Pellegrue, Pujols-sur- 
Dordogne, Castillon-la-Bataille et Vélines-ouest. 


Michel Sireix 


Littoral du Médoc 


La prospection inventaire des sites côtiers du Nord 
Médoc (Soulac-sur-Mer, Grayan-et-l'Hôpital) effec- 
tuée durant l’année 1992 a été relativement peu fruc- 
tueuse. la récolte d'objets antiques sur les plages, tou- 
jours hors stratigraphie, a apporté deux vases de l’Age 
du Bronze dont un, décoré d’empreintes de doigts, 
un petit lot de monnaies antiques dont un bronze 
gaulois attribuable aux Bituriges et quelques silex taillés 
de datation difficile. 


# 


Jacques Moreau 
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Littoral Médocain 
de la Pointe de la Négade 
au Porge 


La prospection du littoral atlantique du Médoc se 
place dans la perspective de l’inventaire d’une zone 
dont l’occupation humaine et mal connue, mais, sur- 
tout, elle entre dans le cadre des travaux de l'ATP 
Archéologie métropolitaine «Morphogénèse, paysa- 
ges et peuplements holocènes de la zone littorale 
aquitaine». 


D'un point de vu méthodologique, il s'agissait par 


une prospection à vue de faire l'inventaire systémati- 


que de tous les paléosols de la frange occidentale du 
cordon dunaire. Ceux-ci apparaîssent en principe de 
manière particulièrement nette à l’occasion des ma- 
rées à fort coefficient des équinoxes. 


En 1992, l'opération a eu lieu mi-octobre durant 


des marées de 90 à 107. Elle a permis d'enregistrer 


une série de paléosols à Lacanau, Carcans, Hourtin, 
Le Pin sec, Montalivet et Le Gurp. Pour chacun, une 
coupe stratigraphique et un relevé photo ont été ef- 
fectués ainsi qu’une série de prélèvements aux fins de 
détermination des macrorestes, analyses palyno- 
logiques et datations absolues. Aucun de ces paléosols 
ne contenait d'éléments anthropiques. 


Il faut noter toutefois que les conditions de gise- 
ment étaient particulièrement défavorables. En effet, 
au cours de l’été et au début de l’automne, une épaisse 
couche de sable de plusieurs mètres d'épaisseur par 
endroit avait été accumulée sur la haute plage, mas- 
quant le pied des dunes et occultant ainsi, très proba- 
blement, de nombreux paléosols anciens ainsi que les 
bancs d’argile inférieurs. 


Une nouvelle série de prospections sera donc en- 
treprise lors des marées d’équinoxe de printemps, soit 
fin mars, pour compléter les observations effectuées 
en 1992. 


Pierre Garmy 
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Sites du karst 
du département de la Gironde 


Zone prospectée en 1992 


La synthèse des travaux réalisés en 1991 nous avait 
permis de définir une zone prioritaire de travail cor- 
respondant aux cantons de Sauveterre-de-Guyenne, 
de Targon, de Branne et de Pellegrue (rapport 1991). 
Une extension a été réalisée sur les cantons de 
Libourne, Pujolset Sainte-Foy-La-Grande. Cettezone 
d’étude correspond à la partie centrale et orientale de 
l’'Entre-deux-Mers. 


Méthode de prospection 


Les cavités signalées oralement ou découvertes lors 
de prospections de surface sont systématiquement par- 
courues — galeries sèches et ruisseaux souterrains — 
pour localiser d’éventuels gisements. Une topogra- 
phie détaillée, des coupes et des photographies per- 
mettent de positionner les vestiges archéologiques dans 
la grotte. La formation du gisement est interprétée à 
partir d’une étude stratigraphique. Dans le cas de ves- 
tiges remaniés, le report topographique par chemine- 
ment en surface est d’une nécessité absolue pour si- 
tuer les points de migration du matériel. À partir de 
ces résultats, une prospection de surface est engagée 
pour localiser le ou les sites associés. 


Enregistrement des données 


Une fiche-dossier type est instruite avec les infor- 
mations du moment. Celle-ci est amenée à évoluer 
dans le temps (complément topographique, recense- 
ment de nouveaux vestiges, etc..). 


Nombre et caractéristiques des sites répertoriés 


Onze cavités ont été parcourues pour vérification, 
seulement cinq ont été recensées comme grotte à ves- 
tiges. Une de ces grottes (grotte de Labonne à 
Massugas) est associée à un gisement important de 
vestiges lithiques en surface (Paléolithique inférieur 
et moyen, Néolithique). 


Un type géomorphologique de cavité renfermant 
des vestiges a pu être défini à partir de la synthèse des 
résultats des prospections 1991-92 : résurgence en 
tête de vallée au pied d’un porche creusé dans une 
falaise calcaire (reculée), orientée préférentiellement 
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à l’ouest et associée à des abris-grottes colmatés situés 
sur la même ligne de falaise. L'utilisation de ce schéma 
type s’est avérée concluante sur le terrain pour la 
prospection des dernières cavités recensées. 


Le matériel rencontré est constitué par de l’indus- 
trie lithique, de la céramique, de la faune. Les pério- 
des concernées s’échelonnent du Paléolithique moyen 
à la période moderne. 


Contrôles au sol 


Des contrôles au sol dans les abris situés près de 
certaines cavités recensées peuvent être envisagés en 
collaboration avec M. Lenoir, chargé de la prospection 
des gisements préhistoriques de surface et d’abris. 


Programme des travaux envisagés 
pour l’année 1993 


Inventaire 


+ Poursuite de l'inventaire bibliographique et docu- 
mentaire, 

+ Enquête auprès des personnes ressources (spéléolo- 
gues, chercheurs, archéologues...) pour compléter l'in- 
ventaire bibliographique, 

+ Recensement du matériel provenant des cavités, col- 
lections privées ou publiques. 


Prospection 


+ Prospection prioritaire dans le secteur karstique S2, 
° Travaux de contrôle sur les sites connus (détermina- 
tion de l’état de conservation et des risques de mena- 
ces et de destruction), 

+ Etude des sites découverts, 

+ Prospection dans les cavités recensées au cours de 
l'opération 1992, 

+ Poursuite de la prospection des réseaux karstiques 
(recensement des pertes, des dolines et des résur- 
gences), 

+ Prospection de surface uniquement dans le secteur 


Si. 


Présentation des résultats 


* Présentation de cartes synthétisant l’ensemble des 
résultats utilisables pour la carte archéologique, 
+ Première synthèse et bilan d’une méthodologie de 
prospection archéologique applicable en milieu 
karstique. 

Catherine Ferrier, Cécile Doulan et Jean-Claude Leblanc 
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Opérations interdépartementales 
Projets collectifs de recherche 
(impliquant la Gironde) 


D’Auros à Fauguerolles 


Surveillance, protection, inventaire 


Dans le cadre de la pose d’une ses d’Auros 
à Faugueroiles (via Marmande) par la Société Natio- 
nale du Gaz du Sud-Ouest, une surveillance archéo- 
logique a été entreprise. 


La tranchée n’a livré aucun vestige archéologique, 
mais une intéressante étude géologique fut mise en 
oeuvre : trois régions à faciès géologiques différents 
ont ainsi été mises en évidence. 


Cette absence de restes a permis la réalisation d’une 
prospection dans les communestraversées par ces tra- 
vaux : Auros, Brannens, Savignac, Pondaurat, Aïllas 
et Noailles pour le département de la Gironde, et Saint- 
Sauveur-de-Meilhan,  Meilhan-sur-Garonne, 
Marcellus, Mont-Pouillan, Gaujac, Marmande, Saint- 
Pardoux-du-Breuil, Longueville, Taillebourg et 
Fauguerolles pour le département du Lot-et-Garonne. 


Compte-tenu du temps qui était imparti (un mois), 
la prospection a été rapide. Elle est donc loin d’être 
exhaustive. De plus la ville de Marmande a été 
volontairement exclue, le milieu urbain se prêtant mal 
à ce genre de travail. | 


Le résultat de cette prospection est très positif puis- 
que dix-huit sites ont été ajoutés à la liste de l’inven- 


taire archéologique d'Aquitaine. Mais il ne faudra pas 


manquer de compléter cette liste par d’autres travaux 
du même type. à 


Marc Rimé 


Contextes paroissiaux, 
implantation des Eglises, 
morphologie des cimetières 


Le domaine géographiquement homogène de l’'En- 
tre-Deux-Mers, présentant au Moyen Age environ 220 
paroisses ressortissant à parts sensiblement égales du 
diocèse de Bordeaux et du diocèse de Bazas, fait l’ob- 
jet depuis cinq ans de recherches multiples portant à 
la fois sur la genèse du découpage paroissial, sur l’oc- 
cupation du sol et sur la morphologie et l'implantation 
des cimetières. Cette documentation de qualité offre 
l'opportunité d’entreprendre une synthèse sur l’his- 
toire paroissiale et les facteurs d'implantation des chefs 
lieux de paroisses. Cette recherche passe par la cons- 
titution d’un fichier regroupant des informations à la 
fois historiques et archéologiques. 


A l'heure actuelle, le dépouillement de l’ensemble 
des informations est pratiquement achevé, il est com- 
plété par une collecte systématique des relevés 
cadastraux du début du XIXe siècle portant sur les 
églises et cimetières, époque où, dans l’Entre-deux- 
Mers, ces contextes se présentaient encore dans leur 
état ancien. 


Sylvie Faravel et Bruno Bizot 
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Entre-Deux-Mers, 
Bazadais méridional, 


Grande Lande, Médoc, 
Pays de Coutras 


Le projet s’est développé en 1991 et 1992. 


Il se poursuivra en 1993 selon les mêmes principes 
que les années précédentes et concernera les mêmes 
parties de l’Aquitaine. Les responsables sont en partie 
les mêmes (J. Burnouf et S. Faravel, Y. Laborie, 
G. Louise, et J.B. Marquette). De nouveaux 
intervenants participeront à l’opération, étudiants en 
DEA et maîtrise. Le but est de parvenir en quelques 
campagnes à une documentation la plus complète 
possible sur ces sites. 


Le point sur le recensement des fortifications de 
terre dans la partie occidentale de l'Aquitaine corres- 
pondant aux départements des Landes et de la Gironde 
a été présenté à l’occasion du colloque de la Fédéra- 
tion Aquitania tenu à Limoges en 1987 et consacré 
aux sites défensifs et fortifiés par J.-B. Marquette 
(Marquette, 1990). 


L'objectif de ce projet collectif est d'engager les 
historiens dans la voie d’une recherche de terrain car 
aucun inventaire n’a été conduit jusqu’au relevé to- 
pographique. Il n’est pas question de revenir sur la 
pertinence scientifique de l'étude fine et exhaustive 
d’un terroir et, sur celui-ci, de l’ensemble des «sites 
défensifs et sites fortifiés» ; toutefois, Le principe d’un 
inventaire thématique permet de mettre en évidence 
des familles de sites, de définir des critères d'étude, de 
sélectionner des sites tant en matière de fouilles que 
de protection. 


Le relevé micro-topographique d’un site est le point 
de départ obligé de toute analyse archéologique sé- 
rieuse même si, en l'absence de fouilles, il convient de 

rester prudent. 


L'équipe est rassemblée dans le cadre du Centre de 
Recherche sur l'Occupation du Sol et le Peuplement 
sous l'autorité scientifique de J.-B. Marquette qui 
conduit depuis trente ans des recherches sur l’occu- 
pation du sol et le peuplement en Aquitaine. Elle se 
propose de constituer un «corpus des châteaux à mottes 
d'Aquitaine» en privilégiant d'emblée les régions qui 
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ont déjà fait l’objet d’un inventaire ou qui en ont un 
en cours. Les régions prospectées dans le cadre de l’opé- 
ration 1991-1992 sont les suivantes : l’Entre-Deux- 
Mers, le Bazadais méridional, la Grande Lande, le 
Médoc, le Pays de Coutras et se propose d’adopter 
pour une bonne normalisation du travail, les con- 
traintes de la fiche élaborée par la commission «for- 
tifications de terre» dans le cadre de l'ATP CNRS - 
Culture 1984 - 1986 sous la responsabilité de J.M. 
Pesez (Pesez, 1985), de manière à créer une banque 
de données régionale et à enrichir la banque de don- 
nées nationale pour l'inventaire informatisé des sites 


archéologiques (DRACAR). 


Enfin, parmi les sites inventoriés, il a été convenu 
de choisir dans un premier temps les sites conservés et 
dont l'intérêt scientifique appelle la protection, de 
manière à fournir les éléments scientifiques et techni- 
ques de base indispensables à la constitution d’un 
dossier de protection. 


Les travaux sont conduits dans le cadre de travaux 
de recherche universitaire (TER, DEA, thèses) et dans 
celui du Centre de Recherche sur l'Occupation du 
Sol , dont l’activité archéologique de terrain n’avait 
pu jusqu'ici être développée. La mise en forme carto- 
graphique sera assurée par le laboratoire du. CROS 
qui s’est presque exclusivement consacrée jusqu'ici à 
la cartographie urbaine. 


Le programme 1991, commencé en janvier 1992 
a permis de relever neuf sites, celui de 1992 qui com- 
mence en janvier prévoit le relevé de vingt sites. 
L'équipe est assistée, pour Le traitement informatique 


et graphique par l’équipe d'ARMEDIS, recherches 
graphique P quip 


géophysiques pour l'archéologie, M. Martinaud et 


L. Mouillac et pour les photographies aériennes par 
F. Didierjean. 


Jean-Bernard Marquette 
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Découvertes fortuites en Gironde 


L'ISLE-SAINT-GEORGES 


Le Bourg 


Un chapiteau d'ordre corinthien fendu en deux a 
été découvert fortuitement dans le bourg de l’Isle- 
Saint-Georges. 


Il est taillé dans un marbre blanc à stratifications, 
àune hauteur totale de 0,42m et un diamètre de 0,24m 
à l’astragale. Le tailloir de chaque morceau a été fa- 
çonné grossièrement pour servir de bordure de trot- 
toir. L'extrémité des feuilles d’acanthe des deux pa- 
niers ont été elles aussi équarries. 


Ce chapiteau pourrait provenir du village même 
où d’autres découvertes attestent d’occupations gallo- 
romaines et mérovingiennes. 


Service régional de l’Archéologie 


L'ISLE-SAINT-GEORGES 
Fragment d'un chapiteau corinthien. 
Cliché : M. Olive, SRA. 
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Les fouilles de sauvetage ayant eu lieu de 1985 à 
1987 avaient permis d'approcher l’évolution 
architecturale du chevet de l’église et du cimetière 
paroissial !. Les travaux d'aménagement et de restau- 
ration se poursuivant, il fut nécessaire d’entreprendre 
une nouvelle opération de sauvetage archéologique 
sur la partie est du cimetière et, un peu plus tard, un 
suivi des terrassements entrepris dans la nef. 


Eléments d'architecture 


Depuis le XIXe siècle, l'architecture de l’église a 
subi de profondes mutations et seul un examen 
approfondie des vestiges anciens permet une 
restitution des états antérieurs. Une partie du chevet 
roman avait pu être observée en 1986 ; les travaux 
entrepris dans la nef, complété par l'identification des 
rares témoins architecturaux subsistants permettent 
maintenant de proposer une brève restitution de 
l’évolution de l'édifice. 


Le plan de l'édifice roman 


La lecture du plan de l’église romane ne peut 
s'opérer qu’en filigrane. En effet, depuis les XVe-XVIe 
siècles, l'édifice a subi de nombreuses modifications 
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Bassens 
Eglise Saint Pierre et cimetière paroïssial, 


dernières campagnes de fouille 


par Bruno Bizot 


qui n’épargnèrent que le clocher roman précédant le 


chœur. Les interventions archéologiques antérieures 
avaient permis de restituer le plan intégral du chevet 
du XIIe siècle et des éléments de la nef romane sont 
encore conservés dans les combles, au dessus des arcs 
doubleaux ouvrant sur le bas-côté sud. À cet endroit, 
le mur roman, élevé enpetit appareil, présente trois 
contreforts plats en moyen appareil atteignant le 
sommet de l'élévation qui est régularisé par une assise 
de pierres de taille peut être postérieure (fig. 1). Aucune 
ouverture romane n’est conservée. 


Les terrassements exécutés dans la nef ont offert 
l’occasion de dégager partiellement les structures les 
plus anciennes de l’église (fig. 2). La profondeur de 
l’excavation (-0,35 m par rapport au pavement ac- 
tuel) correspond approximativement au niveau de 
dérasement des structures anciennes de l’église qui 
fut entrepris en 1852. Malheureusement, les archives 
renseignant cette campagne de travaux ? ne permet- 
tent pas de suivre avec toute la précision que nous 
aurions souhaité le détail des interventions portant 
sur l'existant. C’est ainsi que la façade romane, démo- 
lie à cette occasion pour prolonger la nef d’une travée, 


1.B. Bizot avec la Coll. de J.-B. Bertrand-Desbrunais, «Archéo- 
logie des églises et des cimetières en Gironde, Bassens», Mémoires, 
n° 1, 1989, p. 11-28. 
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Fig. 1. — Vue du mur sud 
de la nef romane 
(cliché M. Olive, S.RA. Aquitaine). 


Qi sm 


Fig. 2. — Plan d'ensemble du site (la position du mur de nef roman est en pointillés). 


Bruno Bizot 


Bassens. Eglise Saint Pierre et cimetière paroissial 


Fig. 3. — Proposition de restitution du 
plan roman (Les éléments restitués sont en 
pointillés). 


ne fait l’objet que d’une courte phrase justifiant sa 
destruction et que les bas-côtés gothiques rggtent dans 
l'ombre. 


Dans ces conditions, les données archéologiques 
fournissent une documentation précieuse. Mais, là 
aussi, il faut déplorer de nombreuses lacunes 
imputables d’une part, à l’ajout des bas-côtés nord et 
sud et, d’autre part, à l'impact considérable des ter- 
rassements du XIXe siècle motivés à cette époque par 
la nécessité d’asseoir les fondations de la flèche élevée 
à l’ouest sur un vaste massif. 


Les vestiges du portail se situent à l’aplomb des 
arcs doubleaux de l'actuelle première travée. Il s’agit 
probablement de l’élément le plus affecté par les tra- 
vaux modernes : le parement externe a été récupéré 
jusqu’aux soubassements et il ne subsiste plus qu’une 
partie du parement interne retenant le blocage de 
maçonnerie. Le niveau de dérasement des structures 
correspond approximativement à celui du lit de pose 
du seuil de la porte (42,80 m NGF). De ce fait, seul 


2. Archives Départementales dela Gironde, série O Bassens église 
etArchives Municipales de Bassens, pas de cote. Les documents 
portant sur le clocher ont été étudiés par J. -B. Faivre. (Le clocher 
neuf de l’église Saint-Pierre de Bassens. Construction restaura- 
tion, L'’Entre-Deux-Mers à la recherche de son identité. Actes du 3e 
colloque, 19-20 octobre 1991. C. L. E. M. 1992. p. 165-178.) 


3. Respectivement : 42,75 - 4280 m NGF à l’intérieur et 42,78- 
42,96 m NGF à l'extérieur. 4 


4. Cette disposition est courante dans les édifices romans. Elle a 
pu être mise en évidence dans l’église de Daubèze. B. Bizot, Ar- 
chéologie des églises et des cimetières en Gironde, Daubèze, 
Mémoires, n° 1, 1989, p. 61-76. 


5. Entre 42,55 m NGF et 42,70 m NGF 
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un vague contour se fiant aux empruntes des pierres 
arrachées au’ mortier peut en être proposé. Ces té- 


-moins restituent un massif imposant englobant une 


porte dont le seuil est attesté par un lit de pose d’en- 
viron deux mètres de large. Le parement interne, éga- 
lement en partie restituable par les lits de pose des 


pierres d’appareil, reposait sur une banquette de pier- 


res de taille régulièrement assisées saillant de 20 à 
25 cm par rapport au parement. 


Les angles externes de l’œuvre ont été détruits par 
les fondations des deux piliers des travées contempo- 
raines. En revanche, l’angle interne sud-ouest est en 
partie conservé ; il a été dérasé au niveau des fonda- 
tions et sa jonction avec la façade fut simplement re- 
touchée pour constituer le piedroit de l’arc doubleau 
ouvrant sur le collatéral sud. 


Les cotes d’altitude relevées sur les substructions 
médiévales permettent la restitution grossière des ni- 
veaux de circulation. Tout d’abord, il apparaît qu'à 
cette époque les sols de la nef sont approximative- 
ment au niveau du sol externe, tel qu’il a été relevé à 
l’ouest ?. Les arrachements observés sur le massif de 
fondation du portail laissent supposer qu’un seuil 
barrait l'entrée “. Les niveaux des sols les plus anciens 
relevés au cours de la fouille du chevet * démontrent 
que, dans l’état roman, le pendage du terrain vers l’est 
avait été en partie racheté par l’apport de remblais et 
que le sol était à peu près régulier sur toute la lon- 
gueur de l’église. 


Jointes au tracé du chevet relevé en 1986, les don- 
nées archéologiques permettent une restitution gros- 
sière du plan de l’église des XIe-XITe siècles (fig. 3). 
L'édifice présentait alors un plan étiré de 25,70 m de 
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long environ pour 6,40 m de large dans l’œuvre, la 
nef étant à peu près de même longueur que l’ensem- 
ble clocher-chevet (13 m et 12,40 m respectivement). 
Cette disposition, semble-t-il assez courante en 
Gironde f, résulte de l’adjonction d’un chœur relati- 
vement profond (5,70 m) à un avant-chœur barlong. 
L'effet de couloir qu’inspire ce plan est renforcé par 
’étroitesse relative de la nef romane qui prolonge le 
chevet sans élargissement prononcé ?. 


Quelques précisions peuvent être apportées à ce 
tableau d'ensemble. Ainsi, alors que le chevet et le 
clocher apparaissent prévus dès l’origine pour être 
voûtés, la nef, avec ses contreforts plats et des murs 
peu épais, ne présentant pratiquement pas de fruit, ne 
peut avoir supporté une voûte en berceau #. D'autre 
part, le fort massif de maçonnerie de la façade ouest 
laisse supposer que, selon un parti courant à cette 
époque ?, le portail s’insérait dans un avant-corps in- 
cluant une porte probablement précédée de deux ou 
trois jambages en ressaut. 


L’esquisse d’un plan d'ensemble étant obtenue, 
demeurent les problèmes de datations relatives et 
absolues de ces différentes parties. Il avait été avancé 
dans notre étude précédente que le clocher daterait de 
la fin du XIe siècle alors que le chevet aurait été élevé 
au XIIe siècle. Ces propositions se trouvent en parties 
confirmées par les données archéologiques portant sur 
le cimetière qui démontrent que l'extension romane 
du cimetière vers l’est accompagne, ou fait suite, à la 
construction ou à l'extension du chevet dans cette 
direction. Par ailleurs, la nef élevée en petit appareil 
et les contreforts plats caractérisent dans notre région 
des constructions s’inscrivant généralement dans les 
Xe-Xle siècles !°, On peut regretter que les données 
recueillies sur le portail ne permettent pas d'affiner 
cette chronologie. 


Enfin, alors que les campagnes de fouille successi- 
ves laissent peu de doutes sur le plan général de l’épo- 
que romane, un certain nombre de points restent 
obscurs. Ainsi, au nord, le chœur présente un curieux 
massif appareïllé pouvant se rapporter à un contrefort 
dont la fonction n’apparaît plus maintenant. Ce mas- 
sif est compris dans le soubassement roman !' et son 
principe fut maintenu dans les restaurations de la fin 
du XIXe siècle alors que les autres contreforts empâ- 
tant l’abside furent abattus ‘7. D'autre part, les 
datations avancées laissent supposer que le clocher et 
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la nef seraient contemporains. Cette hypothèse, qui 
ne peut être actuellement infirmée, n’en pose pas 
moins quelques problèmes, notamment au niveau du 
raccord toiture/clocher. En effet, en se basant sur Le 
sommet de l’élévation des contreforts et en considé- 
rant une pente minimum de 20° à 27° pour le toit de 
la nef #, il apparaît que la toiture masquait une partie 
des baies du clocher (fig. 4) ; ce qui, à nos yeux, repré- 
sente une incohérence pour l’instant inexpliquée. 


6. J.-A. Brutails, Les vieilles églises de la Gironde, Bordeaux, 
Féret, 1912, p. 137-152. 


7. Largeur dans l’œuvre de la nef : 6,40 m ; du clocher : 5m ; du 
chœur : 5, 20 m Un rapport longueur/largeur de la nef de 2 
environ nous autorise pas à la classer parmi les nefs-couloirs telles 
que les a définies M. Gaborit. (Les constructions de petit appareil 
du début de l'art roman dans les édifices religieux du Sud-Ouest de 
la France, Thèse de Ille cycle sous la dir. du prof. J. Gardelles, 
Université de Bordeaux III, 1979, t. L., p. 91.) 


8. Epaisseur du mur de nef sud : 0,70 m à la base et 0,65 m au 
sommet. Selon l'étude de M. Gaborit, ce type de construction est 
incompatible avec une nef voûtée. M. Gaborit, op. cit., t. I. 


9. Voir entre autre : J.-A. Brutails, op. cit. p. 201-202. 


10. J. Gardelles, «Les vestiges de l’architecture de la fin de l’épo- 
que préromane en Gironde (Xe-XIe siècles)», Revue Historique de 
Bordeaux, VII, 1959, p. 207-263. M. Gaborit, op. cit. 


11. Il faut également signaler, qu’au sud, un soubassement 
parementé, dérasé au niveau du sol, semble constituer le symétri- 
que de ce dispositif. Malheureusement, l'analyse architecturale 
de cette partie ne peut être menée à bien à la suite des terrasse- 
ments ayant coupé l'architecture du contexte archéologique. 
Quoiqu'il en soit, cette maçonnerie ne trouve pas de raison vala- 
ble d’avoir été élevée au cours des restaurations du XIXe siècle ; 
elle semble par contre avoir supporté le puissant contrefort figuré 
à cet endroit sur la gravure de L. Drouyn. (Promenades archéolo- 
giques dans le département de la Gironde, Bulletin de la Société 
Archéologique de Bordeaux, 1. I, 1875, p. 66-74.) 


12 . Archives Départementales de la Gironde, série O Bassens 
église. Un mémoire de 1883 concernant la restauration du chevet 
prévoit la reprise de ce contrefort. Cette disposition, exécutée, 
laisse supposer que cet organe joue un rôle architectonique im- 
portant dans l'édifice. 


13. Ces valeurs ont été relevées sur les représentations de fermes 
dites de tradition romanes publiées par : J.-A. Brutails, op. cit., 
p- 159-162, C. Enlart, Manuel d'Archéologie françaïse. Paris, 1927, 
c. I, p. 433. 


Bassens. Eglise Saint Pierre et cimetière paroissial 


Fig. 4. — Vue du clocher roman 
depuis la nef 

(cliché M. Olive, S.R.A. Aquitaine). 
a et b : saignées correspondant 

à deux toitures successives ; 

c : arase supérieure du mur 

de nef en petit appareil. 


Les adjonctions gothiques 


Les conditions de fouille et l’état de conservation 
des divers témoins architecturaux ne nous ont pas 
permis de restituer l’ordre d’apparition des différen- 
tes adjonctions gothiques en relevant des chronolo- 
gies relatives sur le bâti ou les stratigraphies. De ce 
fait, s’il est depuis longtemps établis que les bas-côtés 
et la nef sont voûtés dans un style gothique flam- 
boyant très dépouillé, leur ordre d’apparition reste 
incertain. k 


Les collatéraux nord et sud présentent chacun deux 
travées voûtées d’ogives ouvertes sur la nef. Les ner- 
vures des voûtes du bas-côté nord pénètrent dans des 
colonnes engagées semi-circulaires descendant jus- 
qu'au sol où elles reposent sur des bases simples. Au 
niveau des arcs doubleaux ouverts sur la nef, les co- 
lonnes s'arrêtent sur des culots présentant une mou- 
luration concentrique. L’arc doubleau de la travée 
orientale, le seul conservé dans son état d’origine, 
repose sur un fort pilier polylobé à l’ouest et sur un 
grossier piédroit à l’est — le parement de la nef gros- 
sièrement retouché — sa mouluration pénètre sans 
transition dans les piliers. Dans le collatéral sud, le 
même principe a été retenu mais, cette fois, les nervu- 
res des voûtes pénètrent dans des supports facettés 
descendant jusqu’au sol au sud, ot reposant sur des 
culs de lampes ornés de sculptures du côté de la nef. 
A l’extérieur de l’édifice, les parements et les contre- 
forts du collatéral sud furent totalement repris au XIXe 
siècle alors que seule l'extrémité occidentale du 
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collatéral nord fut retouchée. Les deux contreforts 
septentrionaux, restés pratiquement dans l’état, sont 
coiffés de chaperons en bâtière dont l’un portait la 
souche d’une petite croix qui fut rétablie en 1985. 


Enfin, contrairement à ce qui fut constaté dans le bas- 


côté sud, le mur de nef s’élevant au dessus des arcs 
doubleaux du bas-côté nord n’est manifestement pas 
d’origine romane. Elevé en mællons grossièrement 
assisés, il arbore trois corbeaux ayant probablement 
supporté une poutre retenant les rampants de la toi- 
ture protégeant les voûtes du bas-côté. 


Les voûtes de la nef reproduisent les même dispo- 
sitions que le bas-côté sud. Simplement, les culs de 
lampe présentent une ornementation plus riche. Sur 
lun d’eux, au sud-est, figure un motif de draperie 
apparaissant aussi dans le bas-côté sud ; la qualité des 
sculptures des deux ornements est cependant 
nettement différente. 


Les fondations des maçonneries du collatéral nord 
dégagées au cours des travaux sont très larges en re- 
gard des élévations (respectivement : 1,30 met 1 mde 
large) ; elles associent des parements en gros mœllons 
à un bourrage compact de mortier de chaux. Le mur 
septentrional de ce collatéral a été conservé dans l’édi- 
fice actuel ; seule, dans la travée orientale, une porte 
donnant sur l’extérieur a été murée. L’élévation est 
parementée en moyen appareil assisé. Le liant em- 
ployé, de l’argile rouge additionnée à un mortier 
maigre, contraste très nettement avec celui des fonda- 
tions qui sont par ailleurs légèrement désaxées. D'autre 
part, le mur septentrional présente un certain nom- 
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bre d'anomalies accentuant l’hétérogénéité apparente 
de l’ensemble. Une banquette coiffée de grosses dalles 
règne sur la travée orientale et une partie de la travée 
occidentale. Supportant la base de la colonne engagée 
de l'arc doubleau intermédiaire, ce ressaut, de 0,25 à 
0,30 m de haut par rapport au sol de l’époque, est 
interrompu dans la première travée. Les dalles de cal- 
caire couvrant cette banquette sont profondément 
ancrées dans le mur et paraissent avoir été posées dès 
l'origine. Dans la travée ouest, l'absence de traces 
d’arrachement laisse supposer que cette banquette n’a 
jamais existé. Ce parti prévalait au moment du 
voûtement des deux travées puisque la colonne enga- 
gée de l’angle nord-ouest repose directement sur les 
fondations, une trentaine de centimètres plus bas que 
la colonne médiane qui s’appuie sur la banquette. A 
nos yeux, une telle disposition ne trouve actuellement 
pas d'explication plausible. 


Le dégagement des fondations du collatéral sud 
s’est opéré dans les mêmes conditions. Les murs sud 
et ouest présentent une construction homogène exé- 
cutée en appuie dans une excavation pratiquée dans le 
cimetière, le niveau du sol intérieur étant nettement 
plus bas que celui des abords. Une banquette de ma- 
çonnerie construite à la base des murs ouest et sud est 
venue masquer après coup les bases des colonnes en- 
gagées. La base du pilier médian supportant les deux 
arcs doubleaux ouverts dans la nef a pu être partiel- 
lement dégagée sous un agencement moderne ; il s’agit 
d’un socle de calcaire rectangulaire reposant sur le 
mur de nef dérasé au niveau du sol interne de l’édi- 
fice. Ce massif supporte une assise plus ouvragée où 
se dessine nettement la tombée de l’arc doubleau in- 
termédiaire de la nef ; elle est déportée vers l’est par 
rapport à l'axe du massif sous-jacent. Bien qu'empâté 
par des couches successives de badigeon de chaux, cet 
ouvrage porte des traces de reprises marquées par un 
net décrochement longitudinal de la deuxième assise. 
Ces indices portent à croire que le pilier fut modifié à 
l’occasion de la construction du bas-côté ou du 
voûtement de la nef. Au sud de ce pilier, l’absence de 
fondations pouvant se rapporter à un contrefort re- 
prenant la tombée de l’arc doubleau de la nef démon- 
tre que les voûtes du vaisseau furent probablement 
jetées après la construction du bas-côté sud. Toute- 
fois, la forte parenté des ornementations des deux 
parties laisse supposer que les maîtres d’œuvre furent 
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animés par un souci d’homogénéité évident et il est 
probable que ces deux campagnes furent assez pro- 
ches sinon contemporaines. 


A l’ouest, un petit espace adossé contre l’angle in- 
terne du collatéral sud avait été délimité par une cloi- 
son ou un muret en pierres de taille étroites (fig. 2), 
montées de chant et liaisonnées au mortier de chaux. 
Le sol était pavé de tommettes et une porte de bois, 
dont une paumelle subsistait, ouvrait sur le collatéral. 
Le pavement du centre de la pièce a été totalement 
détruit par une excavation de faible profondeur. Il est 
probable qu’il s’agisse d’un petit réduit destiné à rece- 
voir les fonds baptismaux que la visite pastorale de 
1766 # mentionne à cet endroit. À cette époque, ils 
étaient entourés d’une balustrade, peut-être le muret 
mis au jour, et les fonds étaient en plomb. 


Les sols des trois vaisseaux ne sont pas conservés. 


: Quelques rares témoins — bases de parements, en- 


duits — montrent que le niveau de circulation ne fut 
pas modifié de façon significative jusqu’au XIXe siè- 
cle. Près du portail roman, le mur dela nef, dérasé, fut 
simplement masqué par une croûte de mortier de 
chaux ; il s’agit du seul véritable niveau de circulation 
conservé. 


L'étude des éléments archéologiques mis au jour 
est d’un apport limité pour l’établissement du cadre 
chronologique. L’adjonction successive de deux 
collatéraux aboutit de façon classique,à une nef en 
halle de plan barlong (largeur de 20 m pour 13 m de 
long dans l’œuvre), uniquement éclairée par les qua- 
tre baies ouvertes dans les collatéraux (fig. 5) Les 
maçonneries et le traitement des voûtes des deux 
collatéraux montre bien que les deux ouvrages ne sont 
pas contemporains ; leur datation relative reste toute- 
fois délicate sur la seule base des éléments stylistiques. 
Visitant l’église en 1855, Léo Drouyn ‘ date les voû- 
tes du début du XVIe siècle. Selon Paul Roudié, la 
présence de colonnes cylindriques dans les travées 
septentrionales serait une mode du début du XVIe 


14. Archives Départementales 33. G647, cahier 13 : «situés du 
coté de lépitre à l'entrée de l’église». 


15. Léo Drouyn, «Promenades archéologiques dans le départe- 
ment de la Gironde. « Bulletin de la Société Archéologique de Bor- 
deaux, t. I, 1875. p. 67. 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIIT, année 1992 


Fig. 5. — Proposition de restitution du 
plan de l'église aux XVe-XVTIe siècles. 


siècle ! alors que la pénétration des nervures dans les 
supports se diffuse en bordelais vers la fin du XVe 
siècle. Enfin, les culs de lampes sculptés s'inscrivent 
bien dans un répertoire flamboyant mais aucune pré- 
cision ne peut en être attendu®. Ainsi, à l'heure ac- 
tuelle, il reste impossible de proposer une datation 
stylistique fine des voûtes et, par là, des trois campa- 
gnes de construction. Nous retiendrons qu’elles s’ins- 
crivent parfaitement dans les réalisations régionales 
des années 1480-1550 et que les observations archéo- 
logiques démontrent que la nef fut voûtée après le 
bas-côté sud. 


16. Paul Roudié, L'activité artistique à Bordeaux en bordelais et en 
bazadais de 1453 à 1550. Bordeaux, 1975. p. 137-139 


17. Ce plan avait été reproduit sur la prégédente publication. B. 
Bizot avec la Coll. de J.-B. Bertrand-Desbrunais, op cit, p. 11-28. 


Quoiqu'il en soit, malgré la forte distorsion laté- 
rale caractérisant la nef gothique, il faut reconnaître 
qu’un certain souci d'homogénéité anima les maîtres 
d'œuvre à un moment donné. Celui-ci se traduit, nous 
l'avons vu, dans le traitement des culs de lampe de la 
nef et du bas-côté sud mais sans doute aussi, dans la 
banquette ajoutée a posteriori contre le mur méri- 
dional de l'édifice ; peut être pour répondre au parti 
adopté sur le portail roman, puis dans le bas-côté nord, 
et restituer ainsi une certaine harmonie à l’ensemble. 


Il serait délicat de terminer l'évocation de cet édi- 
fice sans mentionner le plan cadastral de 1824 qui 
constitue le seul document connu reproduisant un 
plan de l’église avant son agrandissement 7. Sur ce 
document, les contours de l'édifice reproduisent par- 
faitement ce qu’il a été possible de restituer pour la 
nef, le chevet et la sacristie. En revanche, à l’ouest, 
une construction présentant un pan-coupé sur son 
aile nord détermine une excroissance sur la façade. À 
priori, ce plan évoque un porche, mais aucun élément 
archéologique ne vient le confirmer et il n’en a pas été 
trouvé trace non plus dans les archives. 
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Le Cimetière 


La nouvelle campagne de fouille menée dans le 
cimetière et les terrassements entrepris dans la nef 
apportent quelques précisions sur le contexte 
cimétérial primitif ainsi que sur la typo-chronologie 
des sépultures. Conformément à ce qui avait été cons- 
taté à l’occasion des interventions précédentes, les 
niveaux archéologiques les plus récents ont été pres- 
que totalement détruits par les terrassements du XIXe 
siècle. Par conséquent, par souci de conserver un équi- 
libre raisonnable entre le temps de fouille et les résul- 
tats escomptés, il fut décidé de ne pas fouiller systé- 
matiquement les tombes les plus récentes ayant 
échappé aux divers terrassements modernes. Après 
vérification, il s’est avéré que ces tombes étaient tota- 
lement détachées de leur contexte stratigraphique et, 
de surcroît, dans un état de conservation les rendant 
inexploitables du point de vue ostéologique. 


Précisions topographiques 


Les grandes lignes du contexte cimétérial de Bassens 
ont déjà été définies dans l’article qui suivit les pre- 
mières campagnes de fouille : un cimetière, que la 
visite pastorale de 1766 !* décrit comme enclos, jouxte 
les parties est, sud et ouest de l’église paroissiale. Cette 
église a été érigé en plusieurs campagnes à l'extrémité 
d’un plateau primitivement occupé par une nécropole 
mérovingienne. Les sources archéologiques ne nous 
permettent pas de préciser si cette première nécropole 
était associée à un édifice cultuel. On retiendra sim- 
plement que la construction du chœur au XITe siècle 
constitue sans doute une extension de l’église primi- 
tive accompagnée par l'implantation de sépultures sur 
le versant est de la pente. Des remblais successifs, 
déposés apparemment très tôt derrière un mur de ter- 
rasse, effacèrent progressivement le relieforiginel. Ces 
apports de terre, datant pour les plus importants des 
XVe-XVIe siècles, rattrapèrent la surface du plateau 
et permirent la mise en place de nouveaux niveaux 
d’inhumations. 


Les données recueillies au cours de la dernière cam- 
pagne de fouille confirment ce schéma d’évolution 
topo-stratigraphique. La possibilité d'explorer plus 
finement la terrasse supérieure permet en outre d’ap- 


50 


Bruno Bizot 


porter quelques précisions sur le contexte originel. 
Ainsi, dans l’église, le dégagement des trois travées 
occidentales de la nef a révélé quatre tombes d’épo- 
que médiévales à une cote proche (42,78 et 
42,96 m NGF) de celles fouillées près du clocher ro- 
man. Le terrain à peu près horizontal sur lequel pris 
place la nécropole présente une limite orientale fran- 
che, marquée par une forte pente se conformant aux 
contours d’un affleurement du socle rocheux. Cette 
rupture correspond à un petit talweg, maintenant les 
rues Planque et Saint Exupérie, en partie comblé par 
des argiles de décalcification compactes. 


Aucune limite physique antérieure au mur de ter- 
rasse actuel n’a pu être mise en évidence. Toutefois, 
l'implantation des tombes les plus anciennes montre 
que le contour du cimetière primitif s’appuie exclusi- 
vement sur le relief. C’est ainsi que les sépultures dé- 
gagées au sud et au nord de la fouille affectent une 
orientation nord-est sud-ouest respectant la frange du 
plateau qu’elles ont progressivement colonisé (fig. 6). 


Les données topographiques, aussi bien que l'ali- 
gnement des sépultures découvertes au sud de la fouille 
laissent supposer que le chemin descendant dans la 
plaine a une origine probablement ancienne. Il est 
probable que cette voie carrossable, figurant dans son 
tracé ancien sur le cadastre napoléonien, ait déter- 
miné primitivement la limite orientale du cimetière. 


Stratigraphie 


Les données stratigraphiques recueillies au cours 
de ces dernières campagnes sont des plus succinctes et 
portent surtout sur le cimetière primitif. Les premiè- 
res tombes ont été installées dans l'argile du substratum 
ou, aux points d’affleurement, dans le socle calcaire. 
Au cours de la première occupation du cimetière des 
traces d’anthropisation du sol — petites zones de pla- 
quettes de calcaire rubéfiées associées à du charbon de 
bois, horizons argileux remaniés avec des fragments 
de céramiques et du charbon de bois — s’intercalent 
entre les tombes. La relation fonctionnelle et chrono- 
logique de ces horizons avec le rôle funéraire des lieux 
reste difficile à établir. 


ee —————_— 


18 . Archives Départementales de la Gironde, G 647, cahier 13. 
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Fig. 6. — Plan d'ensemble des sépultures médiévales (la zone détruite par les terrassements est en grisé). 
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Tout au long de la phase d’expansion du cimetière 
antérieure aux grands apports de remblais des XVe- 
XVIe siècles, un exhaussement progressif du niveau 
du sol a pu être constaté. Il est dû à des apports de 
sédiments dont la matrice argileuse laisse supposer 
qu’ils sont essentiellement formés par le remaniement 
du substratum ou de son horizon superficiel. Ces 
exhaussements, de vitesse et de localisation apparem- 
ment assez aléatoires, sont sans doute le fruit du 
creusement des fosses accueillant les sépultures. Les 
horizons plus proprement anthropisés évoqués plus 
haut s’incèrent entre ces dépôts sans qu’il soit possi- 
ble d’y discerner un ordre général. 


La stratigraphie relevée dans les travées occidenta- 
les de la nef présente un remblai très altéré par les 
travaux modernes dans lequel ont pris place les sépul- 
tures d'époque romane. Le substrat argileux sous- 
jacent apparaît à une cote voisine de celle relevée dans 
la partie est du cimetière. 


Les sépultures 


A la suite des interventions précédentes, il avait 
été possible de proposer une classification typo-chro- 
nologique des sépultures reposant essentiellement sur 
les chronologies relatives établies grâce à un contexte 
bien conservé et à une forte densité d’inhumations. À 
l'épreuve des nouvelles campagnes, cette classifica- 
tion grossière s’est montrée en partie confirmée sans 
toutefois qu’il ait été possible de l’affiner ; les limites 
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qualitatives de réponses inhérentes au contexte archéo- 
logique restant inchangées. Pour les mêmes raisons, 
nous ne reviendrons pas non plus, sauf cas exception- 
nel, sur le fonctionnement des sépultures et la posi- 
tion des corps. : 


Les sarcophages monolithes trapézoïdaux son re- 
présentés par quatre exemples dont un avait été fouillé 
en 1986. Ces sépultures sont les plus anciennes du 
site. Malgré cela, leur état de conservation est satisfai- 
sant ; ils semblent en effet avoir été rapidement pro- 
tégés par l’exhaussement des sédiments. Les couver- 
cles sont taillés en bâtière, leurs contours externes 
débordant légèrement des parois de la cuve et leur 
face interne étant évidée selon un profil semi-circu- 
laire ou triangulaire. Pour deux d’entre eux (205 et 
211), la fouille des niveaux archéologiques les envi- 
ronnant a permis d'établir que les couvercles étaient 
apparents à l’origine. Par ailleurs, ces deux sarcopha- 
ges, bien que très proches l’un de l’autre, ont été mis 
en place dans deux fosses distinctes dont l'une (21 1) 
était plus profonde que l’autre. 


Il reste difficile, à partir de seulement quatre exem- 
ples fouillés, de caractériser le fonctionnement de ces 
sépultures. Deux d’entre elles (205 et 211) ont ac- 
cueilli les inhumations simultanées de respectivement 
deux et trois sujets (fig. 7). Un troisième exemple (102) 
montre une sépulture a inhumation unique dont rien 
n’atteste qu’il s’agit de l'inhumation originelle. En- 
fin, un dernier exemple (228) correspond au remploi 
manifeste d’une cuve trapézoïdale et de son couver- 


Fig. 7. — Vue de deux inhumations 
simultanées dans un 
sarcophage trapézoïdal. 


Bassens. Eglise Saint Pierre et cimetière paroissial 


Fig. 8. — Remploi d'un sarcophage 
avec ajonction d'une logette 
et réduction de corps attenante. 


cle. Pour les besoins de cette réutilisation un calage 
latéral du crâne — des fragments de dalles scellés au 
mortier — fut adjoint au chevet de la tombe (fig. 8). 
Il importe de noter que, dans ce cas, la réutilisation 
est attestée par les faits architecturaux, mais qu'aucun 
ossement ayant pu appartenir à un précédent occu- 
pant n’a été découvert. Ce fait démontre, s’il en était 
encore besoin, la facilité de remploi des sarcophages 
et rend compte des limites de l’archéologie dans la 
détection de tels phénomènes. Il est a noter enfin que, 
dans le dernier exemple évoqué la réduction du corps 
d’un adulte ‘ effectuée dans un petit coffre mitoyen 
du sarcophage (235) est peut-être à mettre en relation 
avec son remploi. 


Quatre sarcophages à évidement anthropomorphes 
ont été étudiés au cours de cette dernière campagne 
de fouille. Pour deux d’entre eux (208, 212), disposés 
côte à côte, Les cuves sont strictement semblables. Le 
troisième exemple (232) mérite quelques attentions 
car il s’agit sur ce site, du seul sarcophage taillé aux 
proportions d’un enfant de 6-12 mois. Il faut signaler 
aussi que cette tombe est à l’origine d’un groupement 
de 10 sépultures, dont 8 d’enfants. 


À 


19 . Il s’agit d’une jeune femme dont le squelette est quasiment 
complet puisqu'il manquait seulement une partie du 
splanchnocrâne, les phalanges ungéales, 9 os du carpe et 1 os du 
tarse. 
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Les coffres de dalles, dont deux types avaient été 
précédemment distingués, sont représentés par quel- 
ques exemplaires nouveaux confirmant, par leur po- 
sition chronologique, l’ancienneté des structures sans 


‘logettes monolithes. Ces coffres, construits pour la 


plupart en dalles de calcaire assez fines et bien tra- 
vaillées, présentent un dispositif de calage latéral de la 
tête constitué de deux petites pierres dressées au che- 
vet de la tombe. Le plan de la tombe est soit trapézoïdal, 
soit rectangulaire. Les exemples rencontrés au cours 
de cette dernière fouille confirment que les formes 
trapézoïdales sont surtout le propre des tombes d’adul- 
tes et que les matériaux mis en œuvres peuvent être 
parfois assez divers ; c’est ainsi qu’une tombe de ce 
type, destinée à un adulte, fut construite avec des blocs 
de calcaire de forte section alors qu’une autre, desti- 
née à un enfant, présentait des blocs bruts de délitage. 


Les positions stratigraphiques relevées confirment 
que le dispositif de calage céphalique marque bien 
une étape chrono-typologique précédant de peu le 
coffre à logette monolithe. Malgré les nombreuses 
interventions archéologiques ayant eu lieu en Gironde 
depuis la première publication de cette fouille, aucun 
autre site n’a jusqu'alors livré une forme de sépulture 
comparable. Il semble toutefois un peu prématuré de 
conclure que ce type de sépultures a connu une diffu- 
sion réduite. 


Les coffres anthropomorphes à logette céphalique 
ont déjà été décrits et aucune variation morphologique 
ou chronologique importante n’a été relevée depuis. 
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Pour terminer avec les sépultures construites, il 
faut signaler deux exemples, un coffre avec calage 
céphalique et un coffre avec logette (229, 210), pré- 
sentant des gorges creusées sur les arètes internes des 
chants supérieurs des parois. Ces échancrures, déjà 
relevées sur un coffre au cours des précédentes cam- 
pagnes, correspondent vraisemblablement aux loge- 
ments d’entretoises permettant d’éviter le basculement 
des parois vers l’intérieur de la tombe sous l'effet de la 
pression des terres. 


Un exemple de sépulture rupestre avait déjà été 
rencontré en 1986, trois autres s’y ajoutent. Ces tom- 
bes présentent à peu près toutes les variantes possibles 
en matière de mode d'utilisation et de couverture. Les 
indices taphonomiques démontrent que pour l’une 
d’elle (233), creusée dans le socle calcaire et présen- 
tant une logette céphalique, le comblement de l’exca- 
vation fut probablement immédiat. En revanche, une 
tombe d’enfant (234), couverte d’un fragment de 
couvercle en bâtière et une tombe d’adulte (213), sans 
couvercle apparent, présentent toutes les caractéristi- 
ques de contextes à colmatage différé. 


Les sépultures en pleine terre sont peu fréquentes 
et leur détermination est toujours entachée de la dif- 
ficulté de prouver dans certains cas l’absence de 
colmatage initial. Ainsi, seulement deux tombes de ce 
type sont attestées par des arguments taphonomiques 
alors que sept autres ne peuvent être classées dans 
cette catégorie avec certitude. Ces aléas rendent illu- 
soire toute tentative d'analyser la diffusion et le fonc- 
tionnement de telles tombes sur le site. 


Les difficultés rencontrées pour identifier les sé- 
pultures en pleine terre se rencontrent également pour 
les tombes en coffre de bois lorsque toute trace de 
structure a disparu. Ainsi, pour trois tombes de ce 
type présumées, deux seulement (230, 236) sont at- 
testées par une mobilisation des os significative ou 
par une différenciation nette du comblement associée 
à la présence, au dessus du fond, d’un cordon de pier- 
res disposées contre les parois de la fosse. Enfin, les 
fosses de ces tombes ayant été excavées dans le 
substratum, il est difficile, sauf dans le cas d’un calage 
de paroi attesté, de différencier à coup sûr une tombe 
rupestre avec couvercle de bois d’un coffre de bois. 
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Fonctionnement du cimetière 
médiéval 


Les premières campagnes de fouille ont permis de 
proposer un schéma d’évolution spatiale et strati- 
graphique du cimetière. Ces résultats n’ont pas'été 
remis en cause par la dernière intervention. Cepen- 
dant, l’échantillonnage étant maintenant plus diver- 
sifié pour l’époque médiévale, il est possible d'affiner 
l'analyse des faits archéologiques. 


La distribution en plan des sépultures médiévales 
selon trois grandes époques — mérovingienne, VIILe- 
XIe siècles et XIIe-XVe siècles — restitue particuliè- 
rement bien l’évolution topographique du cimetière 
(fig. 9). L'époque mérovingienne est peu présente dans 
la partie fouillée ; les tombes, des sarcophages, appa- 
raissent groupées et une rangée de quatre sarcophages 
est discernable au nord-ouest. Les sépultures des VIILe- 
XIe siècles sont réparties sur le rebord du plateau et 
sur sa frange inférieure ; elles constituent des agglo- 
mérats indépendants ménageant des espaces vides ou 
peu employés. A partir du XIIe siècle, les tombes, des 
coffres anthropomorphes pour la plupart, se déploient 
essentiellement au pied du chevet, sur les parties bas- 
ses du terrain jusqu’alors inoccupées. Quelques unes 
s’insèrent également dans Les espaces vacants proches 
de l'édifice mais leur présence reste exceptionnelle dans 
la partie sud de la zone fouillée qui, pourtant, n'est 
pas densément occupée à cette époque. Cette brève 
évocation chronologique de l'implantation des tom- 
bes du cimetière corrobore parfaitement ce qui avait 
déjà été proposé. Toutefois, il faut aussi remarquer 
que la distribution en plan des sépultures s’opère diffé- 
remment selon les époques ; malheureusement, les 
effectifs demeurent trop peu nombreux pour préten- 
dre en tirer des règles précises. Malgré celà, il paraît 
intéressant de vérifier si ces distributions répondent 
également à des critères démographiques. 


Nul n’ignore maintenant combien la paléodémo- 

. . , ï À . 2 
graphie enrichit l’analyse du fonctionnement d’un 
cimetière et de son recrutement. Cependant, dans le 
cas de Bassens, le nombre réduit de sépultures médié- 
vales (n = 68) dont nous disposons interdit raison- 
nablement de procéder à une recherche poussée dans 


Fig. 9. — Répartition des sépultures par époques. 
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Fig. 10. — Répartition en plan du sexe et de l’âge des sujets d'époque médiévale 


(les données manquantes ne sont pas mentionnées). 


légende : 
adulte de sexe indéterminé @ enfant de moins de 2 ans 


homme ‘adulte + enfant de 2 à 10 ans 


femme adulte A enfant de 10 à 16 ans 


zone détruite par les terrassements 


Bassens. Eglise Saint Pierre et cimetière paroïssial 


Fig. 11. — Vue d'ensemble d'un 
agglomérat de tombes d'enfants. 


ce domaine. En dépit de ces limites, les données dé- 
mographiques de base (sexe et âge) ne sont pas sans 
fournir un certain nombre d’informations de toute 
première importance sur le fonctionnement du cime- 
Here. 


Sur les 68 sujets issus des sépultures médiévales, 6 
n’ont pu être étudiés alors que pour les 29 adultes de 
cet échantillon, la détermination du sexe n’a pu être 
effectuée de façon fiable que sur 8 sujets, 9 étant de 
sexe féminin et 12 de sexe masculin. Ces dernières 
valeurs montrent, une fois de plus, qu’il serait vain 
d’aborder sur ce site la répartition par sexe des sépul- 
tures. 


En dehors des aspects strictement démographiques 
que nous ne pouvons traiter, il est intéressant de rele- 
ver que la représentation des enfants n’est pas négli- 
geable dans le cimetière médiéval puisque l’on compte 
16 enfants de 0-2 ans et 14 de 2-10 ans. Dans la zone 


20 . Les travaux anthropologiques ont été réalisés par Françoise 
de Mort, chercheur au C.N.R.S.S, Marie-Noœlle Nacfer, contrac- 
tuelle au Service Régional de l’Archéologie d'Aquitaine et par 
l'auteur. La détermination du sexe et de l’âge des enfants repose 
sur Les critère retenus par D. Ferembach et «li, Recommanda- 
tions pour déterminer le sexe et l’âge sur Lé$ squelettes. Bulletin de 
la Société d'Anthropologie de Paris, t. 6, série XIII, 1979, p. 7-45. 
L'âge des adultes ne sera pas évoqué dans ce travail succinct, ce- 
pendant, le degré de synostose des sutures exo- et endocrâniennes 
a été consigné. 
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fouillée, les sépultures d’enfants en très bas-âge se 
rencontrent presque exclusivement aux VIIIe et XIe 
siècles (fig. 10). C’est ainsi que seule une inhumation 
d'enfant de moins de 2 ans a été relevée parmi les 
sépultures des XITe-XVe siècles et aucune à l’époque 
mérovingienne. 


Cette distribution relève directement de pratiques 
funéraires qu'il est difficiles d’expliciter à partir de 
cette seule fouille. Ainsi, l'absence des 0-2 ans parmi 
les tombes du Bas-Moyen-Age laisse supposer qu’une 
zone réservée aux enfants décédés en bas-âge «un ci- 
metière des innocents» pouvait occuper une partie du 
cimetière. Plus curieux à nos yeux semble être l’im- 
portance prise par les sépultures d’enfants dans la. 
constitution des agglomérats de tombes des VIIIe- 
XIe siècles. En effet, ces groupes de sépultures en 
comptent toujours plusieurs et les chronologies rela- 
tives inter-sépultures démontrent que, dans deux cas 
au moins, une sépulture d’enfant (un enfant de 5-6 
ans et un autre de 6-12 mois) se trouve à l’origine de 
la constitution d’un groupe (fig. 11 et 12). Cette obser- 
vation, jointe au fait que les sépultures d’enfants font 
l’objet de la même élaboration architecturale que cel- 
les des adultes, démontre que le statut de certains 
enfants devait être tout à fait particulier. Ces faits 
étant exposés, il reste difficile, faute d’éléments de 
comparaison, de les justifier par la place encore mal 
connue de l’enfant dans la société carolingienne ou 
par le respect d’une quelconque coutume locale. 
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Bruno Bizot 


a ——— 


Fig. 12. — Relevé d'un agglomérat de sépultures médiévales ayant pris place sur le socle rocheux. 


Conclusion 


De l'édifice des XIe-XIIe siècles, il ne subsiste 
maintenant que le clocher. Cependant, la fouille ar- 
chéologique et l'examen du bâti nous permettent de 
restituer le plan de cette époque. Sa nefen petit appa- 
reilet à contreforts plats associée à un portail en avant- 
corps rattache la première campagne de construction, 
dont fait peut-être partie le clocher, au plan classique 
des églises rurales girondines décrites par L. Drouyn, 
J.-A. Brutails et, plus tard, par M. Gaborit. Certaines 
originalités ou anomalies du parti roman, par Exem- 
ple les proportions excessivement allongées du plan 
ou le curieux raccord entre le clocher et la nef, ne 
trouvent actuellement pas de réponse satisfaisante. 
D’autres par contre, telles que l'allongement du ce 
vet dans une deuxième campagne, ont été confirmées 
par les témoignages archéologiques. Et l’ensemble té- 
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moigne du fait que cet édifice, sans cesse repris, ne 
connut peut être jamais cet état de maturation abou- 
tie où chaque partie se fond dans un ensemble 
volumétrique harmonieux. 


Cette impression déjà présente dans le plan de. 


l’époque romane, se trouve renforcée par les adjonc- 
tions successives de bas-côtés à la fin du XVe siècle ou 
au début du XVIe siècle. L’hétérogénéité des deux 
constructions démontre qu’elles firent l’objet d'au 
moins deux campagnes alors que l’analyse des fonda- 
tions et des rares éléments d’ornementation prouve- 
rait que le voûtement de la nef suivit de peu la cons- 
truction du bas-côté sud. Ces rajouts conduisirent à 
la constitution d’une nef au plan barlong auquel on 
tenta de donner une impression d’homogénéité en 
restituant, après coup, une banquette courant sur 
le pourtour et se raccordant à celle qui avait était 
ménagée à l’époque romane dans le massif du portail. 


Bassens. Eglise Saint Pierre et cimetière paroissial 


Nul doute en tout cas que le rééquilibrage de ce plan 
barlong anima en partie la démarche de l'architecte 
Abadie lorsqu'il ajouta une travée à la nef. 


Les faits archéologiques établis sur le cimetière 
depuis la première campagne de fouille illustrent ce 
qui est maintenant assez bien connu en Gironde sur 
l’évolution typologique des sépultures. Cependant, 
en dépit de l’impression de relative uniformité qu’ins- 
pirent maintenant ces sites archéologiques, il faut res- 
ter très prudent et évaluer sans cesse l'importance de 
nos lacunes. Ainsi, aux VIIIe-XIe siècles, apparaît à 
Bassens un type particulier de sépultures, les coffres 
avec calage latéral de la tête, associé à une gestion 
particulière de l’espace cimétérial caractérisée par la 
constitution d’agglomérats de tombes. C’est l’époque 
également où les sépultures d’enfants sogt les plus 
nombreuses et prennent parfois à nos yeux une im- 
portance particulière puisque certaines sont à l’ori- 
gine de la constitution de groupements de sépultures. 
Ces pratiques semblent s’éteindre dès la fin de l’épo- 
que romane à Bassens pour laisser place à une autre 
organisation. 


Grâce à l’apport de nouvelles données archéologi- 
ques, l’évolution spatiale du cimetière, déjà évoquée 
au cours de la première fouille, a été renseignée par 
une cartographie plus étendue des sépultures par épo- 
que. Il apparaît ainsi qu'avant la prolifération et la 
concentration extrême des tombes qui caractérise le 
cimetière de la renaissance, l’implantation des tom- 
bes constitue un tissu lâche, où les recoupements sont 
rares. Ce phénomène, vérifié sur les dix premiers siè- 
cles de l'occupation, doit être tempéré par notre mé- 
connaissance totale de l'importance du recrutement 
du cimetière à chaque époque. Il n’en est pas moins à 
l’opposé des traditionnels schémas venant à l'esprit. 
Ici, en apparence, les espaces vacants restent nom- 
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breux et ne sont colonisés que partiellement et sou- 
vent tardivement. En outre, la disposition en 
agglomérats des sépultures VIILe-XIe siècles nous laisse 
croire que le développement de cette partie du cime- 
tière est affranchie de l’attraction de l’église qui se fera 
en revanche très nettement sentir dès le XIIe siècle, au 
moment de l'extension du chevet. Avec telles disposi- 
tions, nous ne sommes pas encore éloignés des con- 
textes de l’antiquité tardive qui présentent un déve- 
loppement extensif des cimetières. Cétte impression, 
qui mériterait d’être confirmée par d’autres exemples 
locaux, est en outre renforcée par la présence proba- 
ble d’un chemin suivant un ancien talweg dont la 
frange occidentale détermine la limite primitive du 
cimetière. 


Enfin, il est maintenant établi qu’il est important 
de suivre archéologiquement tous les travaux nécessi- 
tant des excavations au pourtour des églises paroissia- 
les. La fouille archéologique de Bassens, commencée 
dans l’urgence en 1985, est là pour démontrer le po- 


tentiel de telles opérations pour la connaissance fine 


des pratiques funéraires et architecturales des époques 
anciennes. En dehors des aspects propres à la gestion 
du patrimoine archéologique, cette fouille, exécutée 
en campagnes morcelées sur plus de cinq ans et se 
conformant strictement aux programmes d’aména- 
gements, démontre, une fois encore, qu’il est néces- 
saire d'entreprendre les interventions archéologiques 
avec une méthodologie très stricte autorisant la re- 
prise ultérieure d’une fouille sur le même site et ga- 
rantissant la continuité de l’information. Dans ce 
domaine Bassens joua modestement un rôle expéri- 
mental et il ne faut pas cacher qu’une partie des résul- 
tats des campagnes antérieures se trouve maintenant 
inexploitable faute de pouvoir être raccordé correcte- 
ment aux données acquises plus récemment. 
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Petntures murales médiévales 
du canton de Créon (Gironde) 


par Michelle Gaborit ' 


Le canton de Créon présente un riche échantillon- 
nage de décors peints datant du Moyen Age. Ces der- 
niers sont tout-à-fait représentatifs de la variété des 
sites et des périodes de réalisation des peintures mu- 
rales médiévales de la Gironde. 


Comme c’est le cas très fréquemment dans ce dé- 
s x x , 

partement, il faut d’abord noter l'absence de peintu- 
res murales de l’époque romane. Cette constatation 
ne permet absolument pas d’en déduire que le décor 
peint n’existait pas dans cette région aux XIe et XIIe 
siècles !. En réalité, la proximité de la métropole bor- 
delaise explique que, en particulier au XIXe siècle, 
des campagnes de restauration souvent très impor- 
tantes se soient produites à l’intérieur des églises, 


* Centre de Recherches Léo Drouyn, Bouliac. 


1. La présence de la Vierge peinte, à la fin de la période romane, 
dans la nef de la collégiale haute de Saint-Emilion, le montre 
bien. 


2. Qu'il s'agisse de découvertes véritables, comme au Pout, ou de 
décors signalés anciennement et cachés depuis par des badigeons. 


3. En effet le décor mural est tributaire d’une part du bon état 
général de l’édifice, mais demande d’autre part des soins très par- 
ticuliers : dégagement, fixation et présentation doivent être exé- 
Cutés par des spécialistes qui sont les restaurateurs en peinture 
murale. 


masquant ou faisant disparaître les anciens décors. 
Comme le nombre des églises romanes est particuliè- 
rement élevé dans cette partie de l’Entre-deux-Mers 
occidental, il y a de fortes présomptions que l’on puisse, 
sous les badigeons modernes ou contemporains qui 
recouvrent encore les murs des églises, retrouver un 
nombre relativement élèvé de décors peints médié- 


vaux. D'ailleurs les découvertes dans ce domaine se 


multiplient 2. Nous avons là un patrimoine fragile, 
dont la mise au jour et la conservation posent de dé- 
licats problèmes ?, mais qui présente un intérêt consi- 
dérable, car il permet de compléter la vision d’ensem- 
ble du décor médiéval, et de restituer, au moins 
partiellement, la place qu’y prenait l'élément coloré. 


Les érudits du XIXe siècle ne s’y sont pas trompés 
et ont toujours accordé un grand intérêt aux peintu- 
res murales ; les sites importants connus ancienne- 
ment ont donc été l’objet de restaurations qui, tout 
en permettant le sauvetage des œuvres, leur ont im- 
primé la marque du goût du siècle qui a précédé le 
nôtre : une lisibilité plus grande a été obtenue en par- 
ticulier par le renforcement du trait, ou du cerne, par 
des couleurs avivées. Le décor a été souvent développé 
dans l’ensemble de l'édifice, avec une recherche par- 
ticulière de la symétrie. Ainsi se pose pour l'étude des 
peintures murales, la question de l’appréciation des 
apports du XIXe siècle. 


63 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIII, année 1992 


Saint-Pierre de la Sauve Majeure 


On comprendra donc aisément que, dans le can- 
ton de Créon, le site offrant l’ensemble le plus impor- 
tant de peiritures murales médiévales, celui de l’église 
Saint-Pierre de la Sauve Majeure, n’ait pas échappé à 
la règle, et ait connu une importante campagne de 
travaux de restauration, qui s’est terminée avant 
1865 “. Il faut donc recourir à des documents anciens, 
et en particulier aux écrits du Marquis de Castelnau 
d’Essenault ° pour pouvoir mieux étudier ces peintu- 
res. Ce témoignage du milieu du XIXe siècle montre 
que ces œuvres peintes existaient bien avant les res- 
taurations ; ces dernières toutefois rendent difficile 
aujourd’hui l’étude stylistique. 


Ces peintures appartiennent à deux campagnes ; 
la première concerne la nef unique et le chœur à che- 
vet plat de l'édifice, qui, réutilisant en partie des murs 
romans plus anciens, fut élevé probablement dès la 
fin du XIIe siècle, et couvert de voûtes d’ogives qua- 
dripartites au début du XIIIe siècle. Les peintures mu- 
rales forment un ensemble complet : elles soulignent 
les formes architecturales, en particulier les baies al- 
longées géminées 6 et les oculi qui les surmontent. Sur 
la voûte, des bandes se croisent à angle droit au niveau 
des clés de voûte, simulant des liernes. Ces bandes 
présentent des entrelacs arrondis dont le centre est 
formé de fleurons ou de motifs animaliers plus com- 
plexes, en particulier des dragons et des oiseaux. Cer- 
tains décors émergent de la gueule ouverte d’un mons- 
tre, disposition qui est peut être un souvenir des pou- 
tres de bois sculptées terminées par des têtes d’ani- 
maux fantastiques qui existaient aux extrémités des 
charpentes romanes. Murs et voûtes sont complète- 
ment couverts, en outre, par un badigeon clair ’por- 
tant un faux-appareil de couleur rouge, où deux traits 
simulent les joints de la pierre. Au chevet, les bandes, 
plus nombreuses, soulignent l'importance du lieu le 
plus sacré de l'édifice. C’est aussi là que le décor peint 
est complété par des panneaux portant des scènes 
historiées. 


Au dessus de l’oculus qui perce le mur oriental est 
figuré, saint Pierre, identifié par une inscription et 
par une clé. Il est encadré par saint Paul, porteur de 
’épée et d’un livre qui rappelle ses écrits, et par un 
autre saint personnage, jeune, tenant également un 
livre, qui pourrait être saint Jean‘. 


G4 


Michelle Gaborit 


4. Voir à ce sujet Marquis de Castelnau d’Essenault «Rapport sur 
la restauration des peintures murales de l’église paroissiale de la 
Sauve», Commission des Monuments. Historiques, 18e année, 1864- 
65, p 21-24. Ces peintures découvertes dans les années 1860 fu- 
rent restaurées en 1865 par M. Rigaud. Le Marquis de Castelnau 
donne à ce propos quelques indications techniques : La simula- 
tion des appareils n'appartenait pas.… partout à la même époque, et 
dans certaines parties, on découvrait jusqu'à trois couches superposées 
de peinture recouvrant le trait primitif. Les peintures murales de la 
Sauve, faites à la colle, proviennent seulement des combinaisons et de 
L'emploi des ocres jaune et rouge, du vert, du noir, du blanc et d'un 
composé de ces deux dernières couleurs, un gris clair ardoise. 


5. Auteur du «Rapport de la sous-commission chargée de l’exa- 
men des peintures murales de la Sauve, Commission des Monu- 
ments Historiques, 18e année, 1864-65, p. 12-20. Voir aussi du 
même auteur les Votes Archéologiques manuscrites conservées aux 
Archives Départementales de la Gironde, t, 2, fol. 119 -et Adolphe 
Lance «Rapport sur une notice sur l’église Saint Pierre de la Sauve 
(Gironde) et ses peintures murales, dues à Monsieur le Marquis 
de Castelnau d’Essenault, Revue des Sociétés Savantes des Départe- 
ments, Paris 1866, t. IV, p. 403-404. Ces différents textes mon- 
trent que Les scènes figurées dans l’abside existaient bien avant la 
restauration de 1865. Dans le bas-côté, le saint Michel et la 
Crucifixion sont également décrits. Par contre ce n’est pas le cas 
pour la sainte Geneviève qui voisine la Crucifixion sur le pilier 
séparant nef et bas-côté. Sur ce même pilier la date que Pon lit 
aujourd’hui, 1566, était, selon le Marquis de Castelnau celle de 
1560. Notons enfin que la crucifixion du revers de la façade oc- 
cidentale n’était pas apparente au XIXe, siècle et n’a donc pas été 
restaurée. Signalons enfin que les peintures de Saint-Pierre ont 
été décrites en 1956 par Melle Aimée Neury pour le compte du 
Musée des Monuments Francais. 


6. Où le Marquis de Castelnau, «Rapport ...», 0p. cit. , p. 18, 
signale un décor de faux marbre : Les füts des colonnettes nous ont 
paru être peints en imitation de marbres de diverses couleurs, fait très 
rare au XIIIe siècle et dont nous ne connaïssons, jusqu'à présent, 
aucun autre exemple dans cette province. 


7. Qui est l'œuvrè de la restauration du XIXe siècle, commme le 
prouve cette description de Léo Drouyn dans Album de la Grande 
Sauve, Bordeaux 1851 : Les vodtes.… sont couvertes de peintures du 
commencement du XIIIe siècle, excepté celle de la première travée, 
qui a peut-être été grattée. La couleur de l'enduit sur lequel la pein- 
ture a été appliquée, change à chaque voûte. Celui de la première est 
blanc, a celui de la deuxième jaune, et celui de la troisième orangé ; 
sur Le fond sont figurées par des raies rouges, des assises de petit appa- 
reil allongé. Si le fond augmente d'intensité à mesure qu'on s'appro- 
che du chœur, les ornements font le contraire, de sorte que la voûte du 
chœur, qui est la plus riche d'ornements, est la plus sobre en tons 
vigoureux. 


8 . Ou saint Jacques si l’on suit le Marquis de Castelnau, «Rap- 
port..….», op. cit., p. 15. 


Fig. 1. — Saint-Pierre de La Sauve : 
La nef vers l’ouest. 


Fig. 2. — Croisée d'ogives de la nef. 


Fig. 3. — Mur oriental. 


Sel 
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Au registre immédiatement inférieur nous pou- 
vons observer à gauche une Vierge, assise sur un siège 
de vannerie. Elle est encadrée par un arc trilobé sur- 
monté par des éléments architecturaux et soutenu 
par deux colonnes terminées par des chapiteaux por- 
tant des crossettes d’angle. Cette présentation rap- 
pelle certaines Vierges sculptées ?, elle met l'accent 
sur l'assimilation que l’on faisait entre la Vierge et 
l'Eglise. Notons qu’à Saint-Pierre de La Sauve l’enca- 
drement architectural est réservé à cette figure de la 
Vierge : il souligne ici le rôle d'intermédiaire de la 
Mère de Dieu. Cette dernière, couronnée, tient l'En- 
fant nimbé de la main gauche et un fleuron de la main 
droite. Le fauteuil de vannerie qui lui sert de siège est 
analogue à celui de saint Pierre et donne un aspect 
familier à la représentation. 


Dans une position symétrique par rapport à 
l'axe de chevet se trouve, délimitée par deux bandes 
colorées, une scène facile à identifier. Le saint person- 
nage tenant un long bâton de pélerin et bénissant, 
n'est autre que saint Jacques. Il se détache sur un 
champ d’étoiles rouges sur fond blanc, qui est peut- 
être une allusion à l’étymologie même du nom de 
Compostelle !° et qui sert de toile de fond à toute la 
composition du mur oriental. Devant lui, agenouillé, 
un pélerin, besace à la ceinture et bâton sur l’épaule 
supportant un sac et peut Être un livre, tient en laisse 
un lévrier. Faisant pendant à ce dernier personnage, 
mais agenouillé cette fois devant la Vierge, nous re- 
trouvons un pélerin, identifiable à son bâton, et por- 
tant un vêtement court à capuchon. 


Plus‘bas, deux figurations de saint Michel se font 
face : à gauche il apparaît en tant que chef de la milice 
chrétienne et terrasse le Dragon, à droite il pèse une 
âme sauvée malgré l'intervention de deux démons et 
présente ainsi une image d’espoir dans le Salut. 


Cette iconographie frappe en raison de la quasi- 
absence du Christ. Il est seulement représenté enfant 
sur les genoux de sa mère. L'accent est donc mis sur 
les représentations hagiographiques. Notons enfin que 
les quatre personnages principaux de la composition 
péinte sur la paroi orientale se retrouvent à l'extérieur 
de ce même mur sous la forme de quatre statues dis- 
posées de part et d’autre des trois baies. Il s’agit de 
saint Pierre, de la Vierge assise avec l'Enfant en haut 
d’une colonne, de saint Jacques et de saint Michel. 
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: XIXe siècle en masque aujourd’hui certains aspects, 


Michelle Gaborit 


Sur les murs latéraux du chevet, deux autres scènes 
complètent ces représentations peintes : au sud, saint 
Martin partage son manteau pour un pauvre dont le 
bâton indique bien qu’il est un pélerin, au nord les 
Mages terminent leurs pérégrinations et présentent 
leurs offrandes devant la Vierge allaitant l'Enfant. Le 
Christ porte Le nimbe crucifère et tient un livre. Il est 
donc à la fois l'Enfant de la Nativité mais aussi le 
Sauveur dont le destin est annoncé par la Croix et par 
le Livre. 


Ainsi le cycle complet des peintures de la Sauve, 
qui met aussi en valeur les saints patrons honorés dans 
l'église est inspiré par l’idée de pélerinage, et plus pré- 
cisément par le pélerinage à Saint-Jacques de 
Compostelle. Nous savons qu’au XIIe l’abbaye de la 
Sauve Majeure était une étape importante pour les 
Jacqueyres. Les pélerins venaient en outre vénérer en 
ce lieu le tombeau du fondateur de l’abbaye, Gérard 
de Corbie. La canonisation de ce dernier en 1197 dut 
provoquer une recrudescence de l’affluence au XIIe 
siècle, affluence qui apportait de nombreux profits à 
l’abbaye et à ses dépendances. 


Le style de ces œuvres, même si la restauration du 


est assez caractéristique. Nous allons essayer de le si- 
tuer dans le temps d’autant plus que le cadre 
architectural qui sert de support aux œuvres peintes 
se situe, nous l'avons vu, au début du XIIIe siècle. 


La présentation générale des peintures fait encore 
de larges emprunts à la tradition romane. Toutefois 
les attitudes plus souples, la recherche du mouvement, 
un certain goût «naturaliste» montrent la présence de 
l'esprit gothique. D’autre part, nous pouvons rappro” 


a ————— 


9. En particulier dans des portails sculptés pendant la deuxième 
moitié du XIIe siècle, par exemple la Vierge du portail Sainte- 
Anne à la façade occidentale de Notre-Dame de Paris, celle du 
portail, nord de la cathédrale de Bourges ou celle du tympan du 
transept nord de la cathédrale de Reims, porte de droite. 


10. Mais qui est avant tout un motif décoratif très fréquent dans 
la peinture murale gothique, en particulier au XIIIe siècle, et qui 
évoque la voûte céleste. Ainsi des étoiles se détachent sur un fond 
clair dans l'Adoration des Mages peinte sur la voûte du chœur de 
SainteMarie aux Anglais (Calvados). A Tanzacen Charente, vient 
d’être mis au jour un Christ entouré des symboles des Evangélistes, 


4 


peint à la fin du XIIIe siècle, sur un fond clair semé d'étoiles. 


Peintures murales médiévales du canton de Créon 


Fig. 4. — Parties hautes du mur oriental : 
saint Pierre entre deux apôtres. 


Fig. 5. — L'adoration des Mages. 


Fig. 6. — Sainte Geneviève. 
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cher le décor de la nef de celui de l’église des Jacobins 
d'Agen, mieux connu depuis une étude et une restau- 
ration récentes ‘!. On y trouve le même système de 
bandes décoratives qui sont, dans l’église agenaise, 
fréquemment à thèmes géométriques, et dans une 
gamme de couleurs raffinées ; à Agen un panneau 
consacré à la Vierge apparaît sur le mur oriental. L’en- 
semble du décor est sobre comme il sied à un établis- 
sement dominicain, mais les parentés avec saint Pierre 
de la Sauve sont indéniables. Toutefois, dans l’église 
girondine, les détails de certains schémas apparais- 
sent peut être moins novateurs, gardant des motifs 
plus romans. Ceci nous conduit à proposer pour cette 
dernière une datation des peintures dans le temps qui 
a suivi la construction des voûtes : l’ensemble du dé- 
cor a dû être achevé avant le milieu du XIITe siècle. 


Le bas-coté nord qui fut adjoint à la nef du XVIe 
siècle porte, lui aussi, d’intéressantes peintures : sur le 
pilier demi-circulaire qui sépare le chœur du nouveau 
bas-côté voici à nouveau saint Michel peseur des âmes, 
car il tient la balance, mais il perce en même temps la 
gorge du Démon qui essaye de faire pencher un des 
fléaux en sa faveur. Les détails de l’armure, la scène 
présentée entre deux colonnes, montrent que ces pein- 
tures appartiennent au XVIe siècle. 


Par ailleurs le panneau peint sur le pilier circulaire 
séparant la nef du bas côté porte la date de 1566. Sur 
ce pilier la scène principale présente le Christ en croix 
entouré par la Vierge et saint Jean. Le fond est cons- 
titué par la silhouette d’une ville enclose dans une 
enceinte flanquée de tours, d’où dépassent de nom- 
breux clochers. Ainsi est évoquée Jérusalem. Cette vue 
de ville a pourtant bien l'aspect d’une ville d'Occi- 
dent. Les enluminures des manuscrits proposent fré- 
quemment en arrière-fond des vues de ville de ce type, 
en particulier au XVe siècle !? mais elles offrent par- 
fois des détails caractéristiques qui permettent ainsi 
d'identifier le décor monumental. Ce n’est pas le cas 
ici. Tout au plus pourrait-on dire que telle devait être 
l'allure générale que présentait la cité de Bordeaux au 
XVIe siècle 


Les personnages trapus s'inscrivent dans un cadre 
où dominent les éléments décoratifs de la Renaissance : 
les colonnes dont le fût torsadé est évoqué par un trait 
sinueux, portent sur leurs chapiteaux ioniques un 
entablement à coquilles. 
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A droite de la Crucifixion, une femme élancée aux 
longs cheveux blonds est vêtue d’un beau costume : 
une robe au décolleté carré, aux manches bouffantes 
puis resserrées, dont on aperçoit la doublure d’her- 
mine. La robe est couverte d’un ample manteau sou- 
ligné d’un galon, que la femme maintient dans la main 
droite. Sa main gauche porte un cierge allumé qu'un 
démon s'efforce d’éteindre avec un soufflet tandis 
qu’un ange émergeant à mi-corps d’une colonnette, 
présente une bougie allumée au cas où il faudrait ré- 
parer l’œuvre du personnage démoniaque. Cette 
femme qui est d’ailleurs nimbée, est sainte Geneviève 
qui est représentée de cette façon au XIIIe siècle sur le 
trumeau de l’église qui lui est dédiée à Paris. Le culte 
de cette sainte, particulièrement honorée dans la ca- 
pitale, s’est répandu dans tout le royaume de France. 
Ce thème n’est pas mentionné dans les textes anté- 
rieurs aux restaurations. Toutefois, son iconographie 
ainsi que le costume de Geneviève plaide pour son 
ancienneté : la restauration du XIXe siècle a probable- 
ment recouvert, comme c’est la cas pour la Crucifixion 
voisine, une œuvre du milieu du XVIe siècle. Des 
sondages permettraient facilement de vérifier cette 
hypothèse. 


Notons enfin que la Crucifixion est également re- 
présentée sur le mur occidental de la nef. Ici le Christ 
se trouve aussi entre la Vierge et saint Jean, mais, de 
surcroît, apparaît agenouillée, mains jointes, une do- 
natrice. Le style semble plus maladroit que celui des 
œuvres du bas côté nord, ce qui est probablement dû 
à l'absence de la restauration du XIXe siècle. Comme 
dans le bas côté nord, certains détails trahissent une 
date avancée dans le XVIe siècle, particulier le cos- 
tume et surtout la coiffe de la donatrice, coiffe en 
forme de cœur d’où part un voile transparent ©. 


11. Voir à ce sujet l'étude que Pierre Dubourg-Noves a consacré 
à Notre-Dame des Jacobins et qui prépara les restaurations exécu- 
tées dans les années 80. 


12. Les plus connues sont celles de Jean Fouquet dans les Grandes 
Chroniques de France où dans les Heures d'Etienne Chevalier. 


13. Cette œuvre n’a pas été rerouchée au XIXe siècle; voir note 5. 
C'est en fait la seule qui permette d'établir des comparaisons sty- 
listiques ; nous les développerons plus loin, avec l'étude du décor 
peint de Saint-Pantaléon de Meynac. Il est probable queles pein- 
tures du revers de la façade ont été exécutées pendant la même 
campagne que celles du pilier central du collatéral, datées de 1566. 


Fig. 7. — Pilier entre nef'et collatéral : 
Crucifixion, sainte Geneviève. 


Fig. 8. — Mur occidental : 
une donatrice, la Vierge. 


Fig. 9. — Décor de la voûte du chevet. 
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Ainsi la décoration peinte de Saint-Pierre de la 
Sauve a été complétée dans la deuxième moitié du 
XVIe siècle, par des panneaux peints qui continuent 
à utiliser les dispositions générales du XIIIe siècle, ce 
qui montre la pérennité des schémas décoratifs peints 


Camblanes : 
château de Lagarette et 
église Saint-Pantaléon de Meynac 


Sur la commune de Camblanes, deux sites ont 
conservé une partie de leurs peintures murales médié- 
vales. L'une d’elle est le château de Lagarette, qui 
s'élève dans le bourg de Camblanes. Dans la partie la 
plus ancienne de l'édifice, très remanié depuis le 
Moyen Age, on trouve un fragment peint représen- 
tant une scène de bataille. Les armures et les casques 
portés par les chevaliers indiquent que nous sommes 
à une date qui ne peut être antérieure au XVIe siècle. 
C’est là un exemple de ces décors muraux de châteaux 
dont les thèmes profanes sont souvent des scènes de 
chasse ou de bataille — les occupations seigneuriales 
par excellence — et qui prolongent au XVIe siècle la 
tradition médiévale. 


L'église romane de Saint-Pantaléon de Meynac, 
dont le plan primitif est une nef rectangulaire termi- 
née à l’est par une abside en hémicycle, possède des 
peintures murales situées sur les murs nord-ouest et 
sud de là nef. Au revers de la façade et dans la partie 
extrême du mur sud se situent les scènes les mieux 
conservées, qui viennent d’être nettoyées et remises 
en valeur . Il s’agit tout d’abord d’un baptême du 
Christ par Jean-Baptiste, identifié par une inscrip- 
tion. Au-dessus de la tête du Christ, se trouve la co- 
lombe paraclétique, à sa droite, un ange aux ailes dé- 
ployées, mains jointes. Au-delà, sur le mur sud, une 
arcade surbaissée abrite deux personnages en pied. 
Leurs grands chapeaux à larges bords indiquent qu’ils 
appartiennent à l’Ancien Testamenit. Une inscription 
nous apprend que l’un d’entre eux est Jean. Il s’agit 
donc bien du Précurseur. 


Le mur nord porte lui aussi des restes de peintures, 
fragmentaires. Trois personnages nus, mains jointes 
et regards levés font partie d’un Jugement Dernier. 
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du Moyen Age. Ils restent d’actualité jusqu’à l’épo- 
que de la Contre-Réforme, où certains thèmes — celui 
de saint Michel par exemple — peuvent retrouver 
une nouvelle vigueur. 


Quant au mur ouest, il conserve encore les fragments 
d’une architecture abritant une scène indistincte, 
mais où la présence d’une étoile et de deux silhouettes 
agenouillées peuvent faire penser à une Nativité. Le 
style de ces peintures, plein de verve et de naïveté, 
présente cependant un modelé très évolué — par 
exemple le visage du Christ — et une grande qualité. 
Ces œuvres restent bien, par leur conception et leur 
présentation, dans la tradition des peintures murales 
médiévales, mais n’ont pas dû être réalisées avant la 
seconde moitié du XVIe siècle. Elles présentent 
d’ailleurs une parenté qui n’est pas due seulement à 
une similitude de dates de réalisation, avec la 
Crucifixion du revers de la façade occidentale de Saint- 
Pierre de la Sauve : gestes vifs aux mains trop grandes, 
lignes des épaules effacées, physionomies expressives 
où l'accent est mis sur la coiffure ou la longueur des 
cous, souvent couverts d’un guimpe ou d’une fraise et 
où les sourcils bien marqués sont parfois faits d’une 
ligne hachurée, paupières indiquées par un double 
trait en forme de croissant, auréoles séparées des têtes 
et mises en perspective, moñitrent qu’on a affaire au 
même atelier qui a travaillé dans deux sites très proches 
géographiquement. 


14. La restauration a été effectuée par Françoise et Christian 
Morin au cours de plusieurs campagnes de 1990 à 1993. 


15. Uneinscription, Purga indique qu’il s’agit d’une représenta- 
tion du Purgatoire. On peut comparer cet iconographie avec celle 
de l’église de Birac où les peintures montrent également le Purga- 
toire voisinant avec le Paradis dans un grand ensemble consacré 
au Jugement Dernier. 


Peintures murales médiévales du canton de Créon 


Fig. 12. — Le Christ. 
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Fig. 11. — L'ange : détail de la physionomie. 


Fig. 13. — Le Purgatoire. 
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Saint-Genès de Lombaud : 
des peintures bien datées 


A Saint-Genès de Lombaud un cycle de peintures 
fut découvert en 1880. Une inscription indiquait le 
peintre ou plus probablement le commanditaire de 
l'œuvre, Robert Courraut, et la date, 1507. Seuls ont 
subsisté, quelques personnages répartis en trois regis- 
tres superposés dans les murs est et sud de la nef au 
sud du sanctuaire. Dans la partie haute se trouve un 
évêque. Au registre médian, une Vierge de Pitié tient 
le Christ mort sur ses genoux. Sur le mur sud un jeune 
homme agenouillé est sans doute un membre de la 
famille des donateurs. 


Fig. 14. — Saint-Genès de Lombaud : 
Vierge de Pitié et donateur. 
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Le registre inférieur est occupé par de grands feuilla- 
ges de couleur rouge et jaune, tons dominant de 
l'œuvre. Les peintures sont très dégradées, il n’en sub- 
siste souvent que le trait, mais elles appellent deux 
remarques techniques : les couleurs sont posées direc- 
tement sur la pierre d’appareil, sans préparation par- 
ticulière : les fonds et les motifs décoratifs sont réali- 
sés au pochoir avec d’ailleurs une grande variété dans 
leur découpe. 


On a donc ici au début du XVIe siècle une œuvre 
exécutée très rapidement pour laquelle on n’utilise 
plus la préparation minutieuse du mur qui était de 
règle depuis la période romane et on obtient des effets 
colorés en animant des fonds par la répétition de motifs 
décoratifs qui ont peut-être pour origine les thèmes 
héraldiques : par exemple tout autour du donateur le 
dessin exécuté au pochoir comporte une fleur de lys. 
Il s’agit donc d’un exemple bien daté mais trop mu- 
tilé pour pouvoir en déduire des constatations stylis- 
tiques. Notons seulement que le sujet de la Vierge de 
Pitié est également très fréquent dans la sculpture 
régionale de la fin du XVe et du début du XVIe siè- 
cles ‘” et qu’il est tout-à-fait en accord avec les trans- 
formations du sentiment religieux à cette époque. 


16. Voir à ce sujet Paul Roudié, L'activité artistique à Bordeaux eñ 
Bordelais et en Bazadais de 1453 à 1550, Bordeaux 1975, p. 421. 


17. Voir à ce sujet l’étude de Jacques Lacoste, Piera, Bordeaux 


1993. 
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Un site étonnant : 
les chapelles rupestres de l’ermitage 
Sainte-Catherine à Cambes 


L’ermitage Sainte-Catherine dans la commune de 
Cambes fait partie d’une propriété privée. Le site est 
tout-à-fait intéressant car il s’agit de deux chapelles 
rupestres creusées pratiquement à 
angle droit dans la falaise calcaire qui 
domine la vallée de la Garonne. L'état 
de ces grottes est malheureusement 
mauvais car la falaise recule sous 
l’action de l'érosion et des éboule- 
ments se produisent à l’intérieur des 
chapelles, dont l’existence même est 
menacée. Aussi faut-il s'appuyer sur 
des descriptions antérieures "À pour 
présenter l’inventaire complet des 
peintures de Cambes. 


Une des sources d’intérêt de ce site 
ést qu’il est bien documenté par une 
série de textes ? du début du XVIe 
siècle : nous y apprenons que Jacques 
Peyron, prêtre, fonda en 1523 un er- 
mitage dans la paroisse de Cambes. 
Un texte de 1536 dit que Jacques 
Peyron donne à l'abbé de Sainte-Croix 
«la chapelle de la Sainte-Trinité, les 
maisons et jardins devant l’ermitage 
de Cambes et deux chapelles bâties 
dans Le roc...» Il y avait donc là non 
seulement une chapelle construite en 
pierre d’appareil, dédiée à la Trinité, 
mais aussi deux chapelles souterrai- 
nes. Ce sont ces dernières qui sont 


18 . Les peintures ont été décrites par M. 
Ricaud dans le Bulletin de la Société Archéolo- 
g'que de Bordeaux, 1940, t. 55, p. 38-39, Alain 
Roussot en 1964 dans un rapport manusorit 
pour la DRAC Aquitaine et Paul Roudié, op. 
cit, p. 426-427. 


19. Archives Historiques de la Gironde, t. 12, 
n° CL IL, p 403-416. 


20 . Paul Roudié, op. cit., p. 426. 


parvenues jusqu’à nous. Ces textes fort intéressants 
nous apprennent que l’ermitage était décoré d’ymages 
qui sont des sculptures ? plus probablement que des 


Fig. 15. — Cambes, ermitage sainte-Catherine : 


l'entrée actuelle, personnage en buste. 


Fig. 16. — Saintes femmes au tombeau. 


73 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIII, année 1992 


peintures. D'ailleurs les thèmes annoncés ne concor- 
dent pas avec les peintures que nous avons conser- 
vées. D'autre part, l’un des textes fait référence au 
Saint-Sépulcre pour les chapelles souterraines. Il y a 
R une vocation funéraire pour ces grottes, vocation 
qui est soulignée par la dédicace primitive aux trois 
Maries, les saintes femmes qui ont été les premières à 
être informées de la résurrection du Christ. 


Il faut enfin souligner la destination érémitique de 
ce site : les grottes furent en effet, avec bois et forêts, 
les lieux de prédilection des ermites, par exemple, saint 
Caprais à Agen, ou saint Emilion dans la ville qui 
porte son nom ; Jacques Peyron suit là une tradition 
qui remonte au haut Moyen Age et qui est donc restée 
vivante au début du XVIe siècle. Rien n’interdit 
d’ailleurs de penser que ces grottes avaient déjà connu 
une occupation avant le XVIe siècle, ce que suggèrerait 
la présence d’un autel de pierres maçonnées parallé- 
lépipédique dont les moulures en cavet sont bien dans 
la tradition romane. 


Les peintures qui se trouvent dans les chapelles 
souterraines peuvent être regroupées en trois ensem- 
bles principaux. 


Le premier groupe se trouve à proximité de la seule 
entrée encore subsistante : à gauche les peintures sont 
presque complètement détruites. Il y avait encore en 
1964 un prêtre officiant à l'autel avec un servant de 
chaque côté celui de droite tenant un livre ; un blason : 
trois tours jaunes cernées de noir encadrant une étoile sur 
fond jaunâtre, un pélerin portant bâton *. 


À draite on voit encore un personnage dont la 
partie supérieure du corps émerge aux trois quarts sur 
un fond bleu vif derrière une balustrade en pierre, où 
repose une de ses mains, l’autre étant sur sa poitrine. 
Cet homme, barbu, coiffé d’un grand chapeau rouge, 
porte un costume du début du XVIe siècle : pourpoint 
vert à grand col en V, manchettes longues et étroites 
de couleur claire terminées par un volant de dentelle. 
Des fleurs de lys parsèment son costume. Il est en 
quelque sorte le spectateur de la scène suivante 


aujourd’hui presque complètement ruinée : seul le 


bas d’une robe subsiste ainsi que quelques taches de 
couleurs. La composition avait été décrite au XIXe 
siècle comme l’apparition du Christ à la Madeleine. 
Plus loin le mur s’infléchit vers l’est, il porte deux 
figures d’anges, aujourd’hui presque effacées. On dis- 
tingue encore le corps nu de l’un d’entre eux, à la 
manière des putti italiens. 
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Le second groupe de peintures se trouve à l’extré- 
mité nord de la première chapelle. On voit bien que 
l’ensemble de cette cavité nord avait été couverte de 
peintures : subsiste, par endroits sur les murs, un faux 
appareil formé d’un double trait rouge sur fond clair ; 
des initiales alternent dans l’espace ainsi réservé : le M 
de Marie et le IHS (Jésus sauveur des hommes) du 
Christ — les initiales sont en lettres gothiques fleu- 
ries, elles appartiennent bien à un système décoratif 
encore médiéval. Un détail encore partiellement visi- 
ble est très caractéristique et appartient également au 
répertoire décoratif du Moyen Age : sur un des pla- 
fonds rocheux à gauche on peut voir le départ d’une 
nervure d’ogive peinte : deux bandes noires encadrant 
une zone plus claire dessinent le profil aïgu d’une ogive 
prismatique. Ainsi a-t-on voulu en créant le décor 
peint de cette chapelle simuler l’existence d’une voûte 
bâtie et plus précisément d’une croisée d’ogives. Un 
faux appareil, noir cette fois, se poursuit sur la partie 
supérieure de la grotte. 


La paroi ouest portait à sa base des personnages 
qui ont aujourd’hui disparu. Il subsiste un buste 
d'homme très abîmé, mais dont la coiffure consiste 
en un chapeau à bec pointu, ce qui semble indiquer 
que le visage était peint de profil alors que le buste est 
vu de face. L'homme est vêtu comme celui qui sub- 
siste dans le couloir d’entrée : il a le même geste de 
porter sa main sur sa poitrine. La main fine, bien 
dessinée repose sur une chemise blanche. La manche 
est terminée par un volant blanc. 


On distingue encore à sa gauche un oiseau noir, 
ailes déployées. Les deux autres personnages à cheval 
qui étaient signalées par les descriptions anciennes 
ont disparu. Plus loin un double blason interrompt la 
série des initiales, l’un d’entre eux porte trois tours. 


La scène la mieux conservée se trouve sur le mur 
du fond de la chapelle et se présente comme une frise 
surplombant une niche bâtie en pierre d’appareil dans 
laquelle on pouvait autrefois voir la partie supérieure 
d’un autel. Cette scène était identifiée comme une 
suite de saints personnages ; or, quelques détails 
subsistants permettent de donner une autre interpré- 
tation. Nous apercevons à gauche une masse noire, 
allongée, en demi cercle dans la partie supérieure, 


21. Rapport d’Alain Roussot, DRAC Bordeaux. 


Fig. 17. — Faux appareil et ogive peinte. 


Fig. 18. — Vue générale vers le nord. 


» 


Fig. 19. — Dieu le Père. 
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Fig. 20. — Plan de la grotte : situation des peintures subsistantes. 


entourée d’une ligne rouge. C’est la figuration d’une 
porte ; Puis viennent trois personnages, nimbés — le 
nimbe rayonnant du premier est bien conservé — 
vêtus d’amples manteaux, tenant des objets effacés 
dans leurs mains. Les cheveux blonds et longs subsis- 
tent sur deux têtes, ce sont des personnages féminins. 
La première sainte désigne de la main la scène qui se 
déroule à sa droite et qui hélas n’est plus lisible pour 
nous, mais il subsiste un élément d’architecture, une 
colonne soutenant une architrave, qui fait penser que 
la partie centrale de la scène était occupée par une 
construction. On en déduit alors tout naturellement 
qu'il s’agit des Trois Maries au Sépulcre, identifica- 
tion qui est renforcée par la titulature ancienne de la 
grotte. La partie suivante n’est guère lisible — Sol- 
dats ? Autres représentations du Christ. Nous ne-pou- 
vons plus le préciser aujourd’hui. 


Au delà, la paroi sud du sanctuaire est en partie 
ruinée : on y trouve quelques éléments d’architecture 
qui paraissent appartenir au XVIIe siècle ? et les res- 
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tes d’anges peints en grisaille, vêtus de tuniques 
bouffantes, dont les pennes des ailes sont soulignées 

: 8 
par un trait foncé. 


Au total ce qui subsiste de ces peintures dans les 
deux parties déjà décrites montre une certaine unité 
de style : couleurs intenses, finesse de certains détails, 
attributs du costume, mise en perspective de certains 
visages, tout nous conduit ainsi que l’ensemble du 
répertoire décoratif, vers la date d'occupation des lieux 
par Jacques Peyron, c’est-à-dire entre 1523 et 1536. 


La dernière partie des grottes a été creusée vers 
l’ouest au delà d’une salle naturelle où nous ne trou- 
vons pas trace de peintures. Cette deuxième chapelle 
est très ruinée et encombrée par d'énormes blocs de 


22 . La date de 1668 figurait sur un élément d’architecture, mais 
elle ne se rapporte pas aux peintures, voir Paul Roudié, op. cit, 


p. 427. 


Fig. 21. — Saintes femmes au tombeau. 


p2 


Fig. 22. — Deux têtes sur la paroi nord 
de la grotte orientale. 


Fig. 23. — Personnage en buste. 
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pierre. On devine encore que le plafond a été légère- 
ment arrondi cette fois pour simuler une voûte en 
plein cintre et son cul de four. Toute la chapelle était 
peinte. Certains motifs ont été recouverts postérieu- 
rement par un badigeon blanc, mais on voit bien que 
le principe général du décor est différent de celui de la 
première chapelle. La banquette au-dessus de l'autel 
et le plafond sont recouverts de fins rinceaux le plus 
souvent de couleur rouge, ou encore se terminant en 
enroulements enfermant des fleurons. 


Le plafond comporte quatre médaillons circulai- 
res cantonnés par une bande jaune à décor géométri- 
que de doubles traits obliques enfermant des points 
rouges. Au centre se détachent les quatre symboles 
des évangélistes, nimbés, ailés ; ils tiennent un 
phylactère où une inscription identifie chacun. Cette 
disposition est très fréquente dans la peinture murale 
de notre région à la fin du Moyen Age. On pense en 
particulier à l'exemple de Commensacq dans la Haute 
Lande, à celui de Vieux Lugaut où ne subsistent que 
les cercles. 


Au centre, dans une mandorle ovale est figuré le 
Père Eternel et cette figure monumentale, d’une belle 
allure, est en contraste complet avec les autres images. 
Dieu est un vieillard à la barbe et aux cheveux blancs, 
il tient sur ses genoux le globe, surmonté de la croix, 
il lève sa main droite dans un geste de bénédiction. 
Deux bandelettes se croisent sur sa poitrine, les dra- 
pés sont amples, la figure puissante, expressive. Tout 
ceci nous éloigne beaucoup du schéma général des 
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peintures de Cambes. Cette image monumentale, 
d’une très belle facture, a probablement été repeinte 
au XVIIe siècle. 


On a alors conservé la disposition générale des 
peintures telles qu’elles se présentaient plus ancien- 
nement. Sur la paroi sud, subsiste un ange, vêtu d’une 
tunique rouge, ailes déployées. Ses bras font le geste 
de tenir un médaillon dont on apercoit la première 
ligne, et dont le contenu a disparu. Le style de l’ange 
est absolument comparable à celui de ses homologues 
situés dans la chapelle étudiée précédemment. 


Terminons cet inventaire avec trois figures dispo- 
sées à mi hauteur de cette absidiole ouest, sur la paroi 
nord. Elles sont placées sur un fond richement décoré 
de rinceaux. Deux d’entre elles sont dans un excellent 
état de conservation malgré leurs mutilations. À gau- 
che, une tête barbue, nimbée aux cheveux bruns et 
yeux noisette, au centre une figure plus jeune nimbée 
également, aux longs cheveux ondoyants à droite une 
tête dont ne subsiste que le haut, mais où l’on re- 
trouve la même qualité. Ces quelques fragments ap- 
partiennent bien au système général de décoration de 
l’abside, mais leur conservation permet de juger de 
leur excellente qualité. Leur facture montre que les 
peintres de Cambes — il y en avait probablement au 
moins deux — ont su réaliser là une œuvre de grande 
qualité sur le plan pictural. 


Souhaitons enfin que ces témoignages fragiles de 
l’art du XVIe siècle dans notre région ne disparaissent 
pas à jamais. 


Découvertes récentes dans les églises du Pout et 


de Sainte-Eulalie de Lignan 


Dans la petite église du Pout, dont la nef princi- 
pale de structure romane se termine par un chevet 
plat de la fin du XIIe siècle, un bas-côté voûté d’ogi- 
ves à liernes et tiercerons a été ajouté sur le flanc nord 
au début du XVIe siècle. On avait déjà, quelques temps 


auparavant, modifié le sanctuaire en le voûtant par : 


quatre voûtains sur ogives prismatiques. Le mur plat 
du chevet est aujourd’hui caché à l’intérieur par un 
grand rétable en bois. La dépose de trois de ses pan- 
neaux pendant sa restauration en 1991-1992 a per- 
mis de mettre au jour, sur le mur oriental du chevet, 
des restes importants de peintures murales. Ces œuvres 
sont dans une palette assez restreinte de jaune, de rouge 


78 


et de brun. Il s’agit de panneaux rectangulaires de 
dimensions variées, réunis par des frises exécutées au 
pochoir. Le sujet du panneau central est aisé à discer- 
ner : trois archers décochent des flèches sur Sébastien, 
lié à une colonne. Bien que des enduits subsistent 
partiellement à cet emplacement, on peut voir que le 
saint a une attitude élégante, jambes croisées, un bras 
levé au dessus de sa tête. Ses grands cheveux blonds 
sont encore visibles. Cette silhouette raffinée permet 
de supposer que Le peintre connaissait sans doute les 
schémas que les peintres italiens du XVe siècle ont 
pratiqué et qui ont renouvelé les figurations de saint 
Sébastien. 


Fig. 24. — Le Pout : retable 


en cours de restauration. 


Fig. 25. — Bas côté nord. 


Fig. 26. — Saint Sébastien, un archer. 
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Fig. 27. — L'homme au bâton. 


Quant aux trois archers vêtus et coiffés comme des 
jeunes seigneur, ils évoquent davantage des chasseurs 
que des bourreaux. Le martyr de Sébastien surmonte 
une scène partiellement cachée par les montant du 
rétable. Le sujet est difficile à interpréter. On distin- 
gue seulement une foule de personnages dont un prê- 
tre ou un évêque : un homme tient une épée ou un 
bâton. Il est coiffé d’un chapeau et vêtu d’un pourpoint 
rouge serré à la taille, garni d’un grand col blanc en 
V : c’est le costume du donateur de Saint-Genès de 
Eombaud. 


Quant aux deux autres tableaux, à gauche de la 
scène principale ils sont assez indistincts. On devine 
un monstre marin — peut être une baleine, puis, au 
dessous, un personnage agenouillé pourrait être un 
donateur devant son saint patron. Il est inutile de 
préciser que l’état des peintures ne permet pas actuel- 
lement d'étudier leur style. 


Ainsi la petite église du Pout, possède derrière son 
rétable aujourd’hui remonté, un ensemble peint d’un 
grand intérêt. Il serait souhaitable de prendre en 
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compte ce patrimoine et de véri- 
fier si les badigeons de la petite 
église n’en cachent pas d’autres 
exemples. 


On peut émettre une hypo- 
thèse pour la date de réalisation 
de ces œuvres : les costumes très 
comparables à ceux de Saint- 
Genès de Lombaud peuvent être 
situés dans le premier quart du 
XVIe siècle, ce qui correspondrait 
à la construction du bas côté nord 
de l’église du Pout. 


Dans l’église Sainte-Eulalie de 
Lignan, on peut encore voir des 
restes de peintures murales partiel- 
lement dégagées dans la nef. Ces 
œuvres sont altérées et il est diffi- 
cile de les étudier avant qu’une res- 
tauration ne les ait débarrassées des 
enduits qui les recouvrent encore 
en partie. Par contre, une intéres- 
sante découverte récente montre 
la continuité de la vogue du décor 
peint après le Moyen Age. Dans 
l’absidiole sud, on a retrouvé, ca- 
ché jusqu'ici sous des enduits, un blason portant les 
armes de la famille de Pontacq. La présence de cette 
peinture montre que cette absidiole a été considérée 
comme la chapelle seigneuriale de cette famille, qui a 
dû largement contribuer au début du XVIIe siècle à sa 
réfection intérieure et à son décor comme l’indique la 
date de 1635 qui figure sur la clé des voûtes gothiques 
de cette chapelle. Nous savons aussi que les restes d’un 
membre illustre de cette famille — Arnaud de Pontacq, 
évêque de Bazas mort en 1605, furent ensevelis dans 
un caveau placé dans cette même chapelle #. Ainsi la 
mise au jour de ces peintures confirme ce que nous 
savions par Les textes. On peut alors se demander si ce 
motif héraldique faisait partie d’une litre funéraire 
placée là après la mort d’Arnaud de Pontacq, ou tout 
simplement, d’un décor peint pour égayer les murs. 


23 . Michelle Gaborit, «L'église Sainte Eulalie de Lignan» dans 
Archéologie des Eglise et des Cimetières en Gironde, Bordeaux, 1989, 
p. 85-99. 
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Meubles bordelais, meubles de port 


L'exemple du quartier des Chartrons 


au XVIIIe siècle 


La perception actuelle des Chartrons (quartier ou 
groupe social) suggère l’image assez réductrice d’un 
quartier bourgeois, à part, fief des descendants de fa- 
milles protestantes, d’origine étrangère, que leur suc- 
cès dans le négoce et l’armement a portées au sommet 
de l’échelle sociale et dont le mode de vie est caracté- 
risé par une anglophilie prononcée. 


* Docteur eh Histoire de l'Art. 

Ce texte reprend la matière de plusieurs conférences, prononcées 
la première le 3 mars 1993 dans le cadre du cycle de conférences 
Bordeaux Chartrons, la pierre et le vin ; la seconde le 29 janvier 
1994, à l'intention de l’association Recherches archéologiques 
girondines ; la dernière Le 14 mai 1994, pour la Société Archéo- 
logique de Bordeaux. 

Les meubles dont les photographies illustrent ce sujet ont été 
sélectionnés parmi les collections des musées, les ventes aux 
enchères des hôtels des ventes, bordelais essentiellement, la Gazette 
de l'Hôtel Drouot, les salons d’antiquaires à Bordeaux et les 
collections privées. Qu’on ne se méprenne pas, il n’y a ici la 
prétention de vouloir affirmer ni qu’ils sont authentiquement 
bordelais, ni que ce sont ceux dont on parle dans les inventaires 
anciens. Ils ont été simplement choisis en fontion de leur capacité 
à pouvoir évoquer avec une certaine vraisemblance, dans la mesure 
denos connaissances, quelque lacunaires qu'elles puissent être, ce 
dont il était question, c’est-à-dire à prêter forme à des meubles 
anciens et à suggérer une image un peu moins floue des 
appartements d’antan. 


1. Voir également P. Butel, Les dynasties bordelaises de Colbert à 
Chaban, entre autres p. 55. - 


par Marie-France Lacoue-Labarthe * 


Le mythe est sans doute structuré en fait au XIXe 
siècle, à une époque où l’hégémonie des familles aris- 
tocratiques du quartier de Saint-André et de l’hôtel 
de ville a été ébranlée par la Révolution et où, parado- 
xalement, la destruction des anciens murs de ville et 
la suppression des portes et barrières d’octroi met fin 
à l'isolement de ce quartier excentrique (l’historicisme 
qui revalorise les temps anciens cautionne une conti- 
nuité établie artificiellement entre le passé médiéval 
anglais et les temps nouveaux engendrés, entre autres, 
par les facilités du traité de Vergennes). 


L'étude des documents du XVIIe et du XVIIIe 
siècles montre une réalité infiniment plus nuancée. 
Une recherche par sondages effectués dans les inven- 
taires après décès conservés aux Archives départe- 
mentales donne sur la distribution, le décor intérieur 
et l’ameublement des indications ponctuelles qui doi- 
vent être prises pour ce qu’elles sont : des sortes d’ins- 
tantanés, sur des ensembles datant déjà un peu, insuf- 
fisants à rendre compte de la totalité de la réalité 
d’alors, mais très éclairants. 


Le quartier des Chartrons est alors une entité ambi- 
valente, quartier hors les murs et néanmoins borde- 
lais, présentant par rapport à la ville centre tout à la 
fois des caractéristiques communes et une spécificité 
non négligeable !. 
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Bordeaux, et les Chartrons avec lui, reçoit alors 
des influences extérieures qui sont liées à son histoire 
particulière comme à la grande histoire. Le dévelop- 
pement du commerce entraîne l’implantation crois- 
sante d’une importante communauté étrangère, dont 
les flux suivent l’évolution des grandes puissances 
européennes et des courants de l’échange internatio- 
nal : domination hollandaise, puis germanique (alle- 
mands, en particulier hanséates, et suisses) ?. 


La population 


En ce qui concerne l'implantation de là popula- 
tion, on constate que beaucoup d'étrangers habitent 
intra muros, dans le quartier de La Rousselle ou du 
Parlement ; à titre d'exemples, 


le marchand, raffineur et banquier flamand Jean 
de Ridder réside rue de la Rousselle dans les années 
1650 ÿ, 


le marchand banquier d’origine hollandaise Josué 
de Herlaer rue de la Devise en 1690 #, 


le banquier Henri Pick et son épouse Elizabeth 
Calendriny, d’une famille de banquiers suisses, sur le 
cours du Chapeau rouge en 1702 ÿ, 


les Quin, rue du Puits-Descazeaux en 1726 °, 
les Martell, rue du Parlement en 1775 ?, 


des Lawton, sur les Fossés de l’hôtel de ville en 
(ASE 


» 


François Guestier père est installé rue du Cerf- 
Volant, deux de ses fils, Daniel et Pierre-Auguste, y 
habitent encore en septembre 1789 ?. 


Le fait que des portions du fleuve bien détermi- 
nées soient affectées à telle ou telle activité n’est sans 
doute pas étranger à une répartition en fonction de 
raisons de proximité : les vaisseaux hollandais et autres 
vaisseaux du Nord sont au mouillage devant les 
Chartrons, les vaisseaux anglais devant la porte du 
Chapeau rouge, les vaisseaux français devant la porte 
Cailhau, etc. 1, 


D'autre part, au XVIIe et au début du XVIIe, il 
semble que le quartier des Chartrons soit relativement 
peu construit, sans doute d’une ligne de maisons en 
façade, occupant l’espace entre la rivière et la grande 
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rue Saint-Joseph (actuellement rué Notre-Dame), 
autour des rues du Couvent et Latour, allant s’amin- 
cissant vers Le Nord, où gagnent les terres récemment 
reconquises sur le marais et mises en culture grâce à 
l'ingénieur flamand Conrad Gaussen. Ce devaient être 
majoritairement des constructions de charpente en 
pans de bois, dont Victor Hugo rappelle les peintures 
bleues à /4 mode flamande ". Plus nombreux que les 
maisons d’habitation et alternant avec elles, il devait 
y avoir des entrepôts et des chais que la proximité des 
lieux de chargement du fret justifiaient. Mais lorsque 
ultérieurement, le quartier se développe, l’implan- 
tation mixte subsiste. 


Symétriquement, des bordelais de souche sont 
installés aux Chartrons ; à commencer par Hilaire 
Renu, le propriétaire qui fait construire en 1680 les 
deux plus anciennes maisons de pierre conservées, dont 
les pignons sont néanmoins typiquement flamands ”. 
Par la suite on trouve aussi bien des négociants sou- 


2.S. Vaquier, Les Protestants bordelaïs à la fin de l'ancien Régime 
et au début de la Révolution. Les Anglais sont rares, il y a quelques 
familles irlandaises catholiques. 


3.P. Butel, Les dynasties bordelaises, p. 42. 


4, P. Roudié, La collection de tableaux de Josué de Herlaer, 
bourgeois de Bordeaux, Société archéologique de Bordeaux, 
T. LXXVI 1985, p. 117. 


5. A.D.Gir. 3E 8604. 


6. A.D.Gir. 3E 10024. La famille se déplacera ensuite aux 
Chartrons, pour être plus près des affaires et disposer d’espaces 
plus vastes. 


7. A.D.Gir. 3E 13600. 

8. A.D.Gir. 3E 23442. 

9. A.D.Gir. 3E 31342. 
10 . D’après le plan de Bordeaux en 1685. 


11.L. Desgraves, Voyageurs à Bordeaux, p. 125. L'examen des 
constructions et des ferronneries de façade montre que beaucoup 
sont plutôt tardives (et souvent même post-révolutionnaires) ; les 
balcons sur la rivière ne semblent pas avoir été si fréquents, en 
dehors de ceux du Pavé qui devaient faire forte impression. Plus 
fréquentes étaient sans doute les portes-fenêtres munies d’un 
balconnet, auxquelles fait penser un texte de Mme de La Roche. 
Voir également A. Young, Voyages en France, 1787, (p. 62 de 
l'édition en 10/18) : Le front de maisons est régulier, mais sans 
grandeur ni élégance. C'est une berge sale, glissante et boueuse, avec 
des parties non pavées… 


12. L. Desgraves, Evocation du vieux Bordeaux., p. 358. 
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vent protestants, en façade, que des artisans nombreux, 
en retrait, prospérant grâce à l’activité du port : la 
richesse en rejaillit sur beaucoup, sinon tous. 


Des alliances fréquentes unissent les dynasties lo- 
cales de négociants, voire de parlementaires, à des 
étrangers : les Duret aux Vanderhagen, les Dubergier 
aux de Meyere, les Saige aux Vandenbranden, les 
Vandenbranden aux Mitchell, les Dalesme aux 
Velbruck... Le marchand banquier hollandais Josué 
van Herlaer a épousé Marie de Ranciat, leur fille 
Marianne est la présidente de Cazaux. Paul Butel peut 
parler de «l’étalement des clans familiaux sur la ville 
et le faubourg» "?. La seule règle semble être l’identité 
de religion. 


Lhabitation 


Les mêmes architectes travaillent en ville et aux 
Chartrons : Buissière et Voisin qui habitent près de la 
rue Notre-Dame sont en ville les architectes de l'hôtel 
de l’Intendance !# ; les Laclotte (la plus importante 
dynastie d’architectes bordelais) construisent les bel- 
les demeures du Pavé. 


13. Les dynasties bordelaïses, op. cit., p. 55. 
14. A.D.Gir. C 1193. 


15 . Chez Hansen, rue Borie, le comptoir banal ou commun se 
double du comptoir de Monsieur. A.D.Gir. 3E 23419, 1773. 


16 . Sel d’arsenic de maniement dangereux, d’où le contentieux 
dont la trace est conservée aux Archives départementales. A. D. 
Gir Sac 9061. 


17. P. Burel, Les négociants bordelais, l'Europe et les Iles au XVIIIe 
siècle. Paris, Aubier, 1974, p. 340 ; la maison de Jacob Hermann 
Hansen s'élevait rue Chillaud ou Borie (A.D.Gir. 3E 23419-Sac 
9061) ; ce serait au n°16, d’après J. Perreau, Demeures mystérieuses 
du vieux Bordeaux. Bordeaux, P. P. C. Editions, 1981, p. 13. 


18. Voir M. M. Joubert, Recherches sur le mobilier bordelais aux 
XVITLe et XIXe siècles. 


19 . Ou Kiefer. 


20 . Actif de 1744 à 1787, il aurait exécuté pour le couvent des 
Carmes (remplacé aujourd’hui par l’église Saint-Louis) les boise- 
ries d’acajou de la sacristie encore en place (peut-être en 1769, en 
collaboration avec un frère des Petits Carmes), le buffet d’orgue, 
la chaire et les confessionnaux ; repris par Bernadau, Marionneau, 
Deshairs, Brutails, M. M. Joubert et enfin L. Malfoy, Le Meuble 
de Port. 
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La fonction commerciale induit la distribution de 
la derneure. Au rez-de-chaussée, les chais et les entre- 
pôts abritant les produits du commerce, vins et alco- 
ols, produits exotiques, dont les sucres et sirops va- 
riés, les bois et métaux du Nord, etc. A côté, donnant 
sur le devant et sur la rivière si possible, la salle basse, 
salon et salle à manger pour prendre les repas au plus 
près des affaires, et la cuisine y attenant. Pierre Duret 
seulement a également un salon de compagnie. 


A l'arrière sont ménagés cour et jardin, où l’on 
trouve parfois une rangée d’orangers en pots. 


A l'étage, les appartements privés, les chambres et 
l'essentiel comptoir (au sens propre du terme), le cabi- 
net du marchand négociant !. L’ameublement du 
comptoir consiste généralement en tables et pupitres 
de sapin, parfois peints en vert, en sièges — des ta- 
bourets —, auxquels s’ajoute la grande caisse en fer. Le 
cabinet de caisse à divers tiroirs et loges de bois de noyer 
de Pierre Duret n’est pas courant, et le comptoir bois 
d'acajou ayant quatre petites armoires du cabinet de 
Jean Pelet, place Royale, est exceptionnel. 


Les mêmes lambris rocaille peints en bleu de Prusse 
ou en vert à l’orpiment ‘, rehaussés d’or, décorent 
vers 1750 les appartements de Jacob Hermann 
Hansen, négociant danois des Chartrons, rue Borie et 
ceux des Gradis, armateurs de la nation juive dite 
portugaise, sur les Fossés de l’hôtel de ville "7. Les 
garnitures textiles (qu’on appelle le meuble) sont 
d’ailleurs généralement aux Chartrons à même domi- 
nante colorée, et non du rouge cramoisi caractéristi- 
que des salons de l’aristocratie. 


On touche ici à la spécificité du quartier : c’est un 
quartier uniquement bourgeois, au sens socio-écono- 
mique du terme, au rebours de ceux de la ville an- 
cienne où les habitations des marchands et artisans 
voisinent avec les hôtels aristocratiques. 


Les artisans et les bois 


Les menuisiers, tourneurs et ébénistes d’origine 
française ou germanique se côtoient aux Chartrons, 
sinon en ville 8. Certes Les étrangers sont plus nom- 
breux hors les murs, mais ils ne sont pas seuls : à côté 
d'Abraham dit Cadet, de Jean Bressler dit Alsace, venu 
de Colmar, de Kœnig et de Kayser !? que le Maréchal 
de Richelieu a fait venir de Paris, travaillent aussi André 
Bérard, dont la réputation d'habile menuisier est par- 
venue jusqu’à nous *, ou Coiffard. 
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ee 


Fig, l'a et b. — Sacristie de l'église Saint-Louis des Chartrons, 
boiseries de l’ancien couvent des Carmes, en acajou massif ; 
elles seraient l'œuvre de l'habile menuisier André Bérard 
et dateraient de 1769. 


Fig. 1 b. 
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On ne travaillait pas les bois exotiques seulement 
en dehors des murs. Un soi-disant menuisier en caisses 
de la rue de la Douane, Jean Franc, a en 1775 une 
boutique où lui-même ne travaillerait pas, mais per- 
mettrait à ses trois fils de le faire. Les inspecteurs de la 
jurande y trouvent l’ensemble des outils (rabots, 
bouvets, doucines, ciseaux...) nécessaires à la fabrica- 
tion des meubles dont il a les gabarits : ébles de pied 
de biche, pied de bureau, traverse de duchesse... Est 
terminé le cabinet d'acajou cintré dans son élévation, 
portes à cadre, ayant cinq pieds de large sur neuf de 
hauteur”, le derrière bois de noyer avec quatre tablettes 
bois de Nerva, avec deux tiroirs de bois d'ormeau ??. 1] y 
a encore en réserve trois madriers tant d'acajou que de 
bois autres, cinq panneaux d'acajou de la longueur de 
douze et dix pieds *. 


Fig. 2. — Table en acajou à pieds et entretoise en H ornée 
d'un vase ; travail de tourneur. L. : 98 cm ; l: 69; H. : 70. 


En 1788 lors de l’inventaire après décès de Jacques 
(La Rochelle, Gersaint, 18 avril 1990). 


Esclafer #, rue du Loup, on trouve, bien qu’il ne soit 
plus en activité, un ancien et vieux bureau d'acajou à 
quatre tiroirs, Un petit cabaret acajou, trois tables 2 
pieds d'acajou (dont une à pieds tournés) et plateau de 


21 . Soit environ 1,70 m de large sur près de 3 m de haut. Ces 
dimensions, neuf pieds sur cinq, sont caractéristiques de belles 
armoires Louis XV. 


22 . Cité par M. M. Joubert. , 

23 . Soit presque 4 m et 3,25 m. 

24 . Fils de maître, lui-même maître menuisier depuis 1744. 
25 . A.D.Gü. 21728. 


26. Tous ces bois sont mentionnés dans des arrivages de bateaux 
retour des Iles. A.D.Gir. C 4404, 304, 3688, etc. La difficulté est 
de faire coïncider les appellations avec les bois rencontrés dans le 
mobilier, 


27 . Chez Joseph Lombard en particulier, voir plus bas. 

28. Voir H. Maheux, «Armoires nantaises à décor géométrique», 
p.72; 

29 . Voir A. Roubo, L'Art du menuisier, 1769-1774. 

30. A.D.Gir. 3E 4337, cité par M. M. Joubert. 

31 . Voir la bibliographie finale. 

32. Dans la noblesse, 12 % dans des milieux plus modestes. 


33. Voir en particulier A. Pardailhé-Galabrun, La naissance de 
l'intime ; B. Buna, Le cadre de vie des Bordelais au XVIIIe siècle à 
travers les inventaires après décès. L'exemple de la petite robe et des 
tonneliers. 


34. A.D.Gir. 3E 23456. Les Hollandais s'étaient fait une spécia- 
lité de la refente sur la maïlle des bois de chêne (paradoxalement 
venus souvent des Vosges), d’où cette appellation. 


bâti d’acajou et panneaux 
XIXe. 


oire en bois des Iles, à 
j bré ou de bois serpent ?). 
de bois mar HET 


Fig. 3. _. 
zac (ou 
de gaïa (Village Notre-Dame, 


35 . Bois rougeâtre, très employé en Alsace. 
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noyer, qui semblent bien être de sa production #. L’as- 
sociätion noyer-acajou se retrouve sur une commode 
dans une chambre chez les Saige en 1794. 


On travaille indifféremment, semble-t-il, les bois 
indigènes (noyer, cerisier, acacia et bois blancs, sapin 
et bois de Narva ou Nerva) et les bois exotiques (bois 
d’acajou et des Iles, gaïac, bois jaune, d’Inde ou de 
campêche, Cayenne, Sainte-Marthe *). Ces derniers 
sont utilisés ponctuellement dès le début du XVIIIe 
siècle 7, mais leur emploi semble se diffuser plus lar- 
gement à partir de 1720 environ, comme à Nantes #. 


Jusqu'à cette date, et pour encore longtemps, le 
bois le plus estimé est le beau noyer noir, celui qui 
pousse lentement en terrain sec, de grain fin et serré, 
presque sans fil apparent ?. Cette primauté est illus- 
trée par l'inventaire du maître menuisier Michel 
Fourmon en 1671 *, dans l’atelier duquel on trouve 
comme seconde essence le sapin. D’après les travaux 
de recherche effectués dans Le cadre de maîtrises d’his- 
toire °!, la part du noyer passera de 50 % au début du 


XVIIIe à 26 % ?? à La fin du XVIIIe et 12 % sous 


l'Empire. Si le bois noble domine dans les pièces de 
réception, le bois blanc fait une percée notable grâce 
à deux facteurs qui vont dans le même sens : la 
diversification des pièces d'habitation pour un pro- 
grès vers l’intime entraîne celle du mobilier qui ins- 
taure un confort de moindre qualité, mais à moindre 
coût, grâce au bois blanc, retour de fret du commerce 
colonial vers les pays du Nord #?. 


Le cerisier ou merisier (blond, puis rougi) connaît 
ensuite un succès remarquable, atteignant 30 à 35 % 
de l’ensemble chez les nobles et les négociants, et jus- 
qu'à 50 % sous l’Empire. Il sert pour les trois quarts 
des sièges, mais également pour des armoires, tables à 
thé ou à jouer, des commodes et des secrétaires. 


J'ai rencontré l’acacia deux fois dans des inventai- 
res anciens, pour des sièges (et vu au moins une com- 
mode et une table en cabaret) ; le chêne plus souvent, 
en particulier chez les étrangers des Chartrons : préfé- 
rence des pays du Nord, meubles importés ? 


Chez le menuisier André Queva, en 1785, l’inven- 
taire de la boutique mentionne du bois de chêne de 
Hollande *, du noyer, de l’ormeau pour des bois de 
lit, du poirier, du cerisier pour des lits, sièges, com- 
modes, tables, une planche de cormier * et une d’aca- 
jou ; beaucoup de planches de bois de Narva, et de 
bois de pin. 
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La renommée de l’acajou semble dépasser la réa- 
lité d’alors. En effet, il contribuerait à 7 % du mobi- 
lier du négoce, et 2 % de celui de la noblesse, pour 
parvenir à 14 % sous l’Empire ; mais ce dernier chif- 
fre s’applique à l’ensemble de l'habitation, et il faut 
reconnaître que seul l’acajou est alors employé pour 
les pièces de réception. Les bois des Iles représentent 
apparemment un infime pourcentage (1,4 %) ; on 
peut penser que sous ce noim sont désignés les meu- 
bles faits de plusieurs qualités de bois exotiques, 
comme on en rencontre souvent sur le marché. C’est 
en effet une caractéristique du meuble régional en 
général que d’être souvent composé de plusieurs es- 
sences de bois (deux, ou même davantage), corres- 
pondant aux ressources locales ou individuelles, as- 
semblées selon des critères fonctionnels et esthétiques. 


Fig. 4. — Pieter de Hooch, L'armoire à linge, vers 1660 ; 
Amsterdam, Rijksmuseum. 
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Marie-France Lacoue Labarthe 


Les qualités techniques spécifiques de l’acajou 
apparurent très vite à ses premiers utilisateurs, les 
Espagnols, au XVIe siècle, alors que naïissait leur 
empire colonial %. Ils en firent profiter leur marine 
(d’ailleurs le lien entre la marine, les bois exotiques et 
les meubles de port se confirme tout du long) et leurs 
constructions ?. Il est solide et dense, imputrescible, 
résistant aux attaques des vers comme à celles des 
champignons ; il supporte le travail du sculpteur, et à 
défaut, prend un poli remarquable qui magnifie les 
chaudes couleurs des différentes qualités, du blond 


au brun rougeâtre ou violet. 


Les Hollandais, qui ont un goût pour la beauté 
intrinsèque du bois, se lancent les premiers et mono- 
polisent la commercialisation des bois exotiques pro- 
venant des Indes orientales, ébène, palissandre et ci- 
tronnier, utilisés en feuilles pour le placage et la mar- 
queterie de manière fortement contrastée À. Le ta- 
bleau de Pieter de Hooch, L'armoire à linge, peint 
vers 1660, en est un écho tout à la fois réaliste et 
allégorique des vertus bourgeoises *?. 


Leur prépondérance économique va de pair avec 
le siècle d'or artistique, leur influence dans le domaine 
du mobilier se fait sentir, en particulier en Angle- 
tone, 


Celle-ci connaît des problèmes d’approvisionne- 
ment en bois car du fait des guerres contre Louis XIV, 
elle réserve ses chênes à sa marine et ses noyers pour 
les crosses de fusils : cela fera la fortune de l’acajou. 
Les ressources locales des Indes occidentales ouvertes 
au commerce sont bien connues depuis 1680, on va 
organiser des plantations pour rendre le voyage plus 
rentable. L’acajou serait importé volontairement par 


36. Connoisseur, n° 817-8-9, mars-avril-mai 1980. F. Darmezin 
de Garlande, J. Poupon, L'Art mobilier de la Martinique aux XVIIIe 
et XIXe siècles. 


37 . Cathédrale de Saint-Domingue, de Cordoue, églises de 
PEscurial et de Porto. 


38. Ils conserveront d’ailleurs l'exclusivité de la commercialisation 
du palissandre, en feuilles, et semblent jouer un rôle actif dans 
celle de l’acajou lui-même. 


39. Amsterdam, Rijksmuseum. 


40 . Charles II Stuart abrite son exil en Hollande, Guillaume 
d'Orange devient roi d’Angleterre par son mariage avec Mary. 


Meubles bordelais, meubles de port 


les Anglais vers 1700 ; la quantité deviendrait signifi- 
cative entre 1720 et 1730, et irait croissant, au détri- 
ment du noyer. L’usage pour le mobilier en commen- 
cerait en 1725. 


Localement, on a mentionné sans références une 
première cargaison d’acajou, improbable mais possi- 
ble, dans le port de Bordeaux en 1668 !. 


En dehors des bois exotiques rencontrés chez 
Joseph Lombard en 1708 “, on peut faire état d’un 
madrier d'acajou livré à l’église Saint-Michel en 1726 
(destiné à la charpente ?) . La même année on inven- 
torie chez Patrice Quin, rue du Puits-Descazeaux, deux 
meubles de bois des Isles : un cabinet à deux portes lon- 
gues et un tiroir en bas... un garde meuble... à deux 
portes longues %. D'autre part dans l’inventaire après 
décès du tourneur Lamberty en 1730, il et*question 
de quatre quenouilles et d’un lustre en bois de cajou 
tourné : le nom n’est pas encore courant à cette date. 
Ce sont des dates cohérentes avec ce que constate H. 
Maheux à Nantes, la réorganisation de la maîtrise des 
menuisiers en 1722 entérinant une nouvelle facture 


41 . Catalogue du XVIIe salon des Antiquaires, Bordeaux-Lac, 
février 1991. S 


42. Voir plus bas, p. 9. 
43. A.D.Gir. G 2248. 


44. A.D.Gif. 3E 10024. Le garde meuble est l’ancien nom du 
coffre où l’on rangeait /e meuble, appliqué à la nouvelle pièce de 
mobilier utilisée à même fin. 


45 . Cité par M. M. Joubert. Ces quenouilles servent en général 
de montants de lit ; ainsi peut-être /e lit à l'ange bois d'acajoulégué 
par Catherine Prouzat, veuve de cordonnier, à son fils en 1755. 
À.D.Gir. 3E 5451, f°1388. L'expression évoque le propos récent 
d’une antiquaire, mentionnant l’usage paraît-il ancien d’enduire 
d'huile de cajou Les bois transportés pour les mettre à l’abri de 
l'humidité. 

46. Op. cit, note 26. 

47. De même. 


48 . Inventaire d’Elizabeth Sarramia, Nre Dupouts Ferrère, 6 
août 1818 : une commode et une chiffonière à trois tiroirs. 


49 . Un secrétaire de forme ancienne en acajoy de caïsse (25 francs), 
chez Judith Jauge en 1819. A.D.Gir. Nre Romegoux. Il ya même 
une table plaquée d'acajou dans la cuisine de François Guestier. 


50 . Un buffet de sapin, chez Molin employé des Fermes ; puis, 
pour les lambris de la chambre qui sert de salle à manger chez Jean 
Pelet, place Royale ; un cabinet de bois de sapin à deux portes et 
deux tiroirs en dedans peint en couleur d'acajou dans la chambre de 
la défunte épouse de Pierre Duret en 1769, etc. 
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due à l’emploi des bois exotiques denses en massif, les 


premiers meubles de port, dont une armoire pouvant 
être datée de 1710-1720 “. 


Enfin on peut mentionner l’ordonnance de 1714 
rappelant l’arrêt de 1688 ‘, portant défense de faire 
emmagasiner les bois et de les faire charger sans per- 
mission, visant les marchands des Chartrons qui veu- 
lent qu’ils soient déchargés chez eux, et non derrière 
la place Saint-Pierre comme cela se doit, pour expé- 
dier en Hollande en particulier le srès beau bois de 
noyer de Dordogne ou du haut pays qui surpasse ceux 
des nations étrangères. Les bordelais sont fiers dele pro- 
duire, mais ne veulent pas se rouver réduits à ne pou- 
voir se servir que du bois de rebut. Ce dernier pourrait- 
il être le bois exotique du lest, des carcasses de navire, 
des caisses ? 


Plus tard, des différences de qualité seront parfois 
précisées, de l’acajou moucheté mentionné plus tôt 
qu'on ne le pense généralement, dès 1751, inaugu- 
rant la vogue des bois madrés selon l'expression an- 
cienne, à l'acajou commun‘, ou de caisse. Dès 1744, 
on trouve également la mention de peinture couleur 
d’acajou °°. 


Fig. 5. — Lit à montants en quenouille, en acajou de Cuba. 
Ouvrage de tourneur. L. 205 cm ; l. 140 ; H. 210. 
(Nantes, Talandier et Couton, 10 juin 1992). 
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Les meubles de port 


Les meubles dits meubles de port*' constituent une 
spécificité originale des régions portuaires et des cô- 
tes, en particulier de l'Atlantique, de Bordeaux à 
Dunkerque, en passant par La Rochelle, Nantes et 
Saint-Malo, qui ont l’approvisionnement en bois 
exotiques facile. Et on pourrait bien penser que des 
villes comme Marseille, à cause du commerce, ou 
Toulon, avec l’Arsenal, ont joué là aussi un rôle. 


Il est convenu d’appeler ainsi les meubles utilisant 
le bois exotique massif, acajous dits arbitrairement du 
Honduras, de Cuba ou de Cayenne *?, ou bois des 
Isles de l'Amérique. 


Au XVIIIe siècle, deux branches de la corporation 
des menuisiers se partagent le marché du meuble : aux 
menuisiers dits en meubles ® l'exclusivité du travail 
des bois indigènes et dans le massif, dont les plus pri- 


Marie-France Lacoue Labarthe 


Meubles bordelais, meubles de port 


Il y en eut certes de plus précoces : c’est encore en 
cœur de chêne, sans doute de Hollande, que les armateurs 
entreprenants de Saint-Malo font faire leurs imposants 
buffets deux-corps à «coussins» polygonaux et colonnes 


torsadées géminées, attestant leur richesse et celle de leur: 


cité, très liée aux Hollandais, dans la seconde moitié du 


XVIIe siècle. 


Et c’est en noyer qu’un atelier de menuisiers sculpteurs, 
vraisemblablement d’origine parisienne, définit le type 
de l'armoire des armateurs nantais entre 1680 et 1720, 
avant de passer à un autre type d’armoire dont les longs 
panneaux sont conditionnés par l'emploi de l’acajou. 


Là où cela s’installe, il semble que ce soit dans le pre- 
mier quart du XVIIIe siècle que l’emploi des essences 
exotiques soit progressivement mis en œuxre pour la 
menulserle. | 


La facture peut présenter des traits originaux propres 
aux différents centres, elle est plus ou moins aboutie se- 
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lon qu'elle est urbaine ou non : à la ville les riches sculp- 
tures et moulurations, aux petites villes du littoral les 
façades plates et lisses sans aucun relief %6. 


sés sont le noyer puis le cerisier ; à leurs émules nova- 
teurs appelés ébénistes celle des bois exotiques pré- 
cieux et travaillés en feuilles pour des placages ou de 
la marqueterie. 


Armoires malouines 


Fig. 6. — Buffet d'armateur malouin, deux-corps en cœur 
de chêne massif. Seconde moitié du XVIIe. Le corps supérieur 
ouvre à deux portes peintes intérieurement de paysages, 
sur des tablettes de présentation. L. 201 ; P. 82 ; H. 224. 


Certains de ces meubles, commodes, armoires etencoi- Armoires nantaïses 


Certes c’est alors la règle déterminée par Paris, qui 
s’assouplit d’ailleurs dans la seconde moitié du XVIIe 
siècle avec le développement de l'ébénisterie pleine, 
dont parlent Roubo et l'Encyclopédie méthodique #, 
Mais pour une petite proportion du mobilier, il dut y 
avoir tôt des accomodements avec le ciel, peut-être 
même avec les charpentiers de marine : car la fabrica- 
tion des meubles en bois exotique massif se développe 
singulièrement dans nos ports dès le début du XVIIIe 
siècle et constitue la plus remarquable particularité, 
sinon la plus ancienne, de notre école régionale Ÿ. 


51. Sur le sujet, voir L. Malfoy, Le meuble de port; le cas bordelais 
y est abordé mais moins illustré qu’on aurait pu le souhaiter. 


52, Si l'on se fie aux habituelles dénominations, sans doute d’après 
les lieux d'embarquement. 


53. Ils font les sièges, les écrans, les paravents, Les bois de lits. 
Les Bordelais n’emploient pas Le hêtre comme à Paris. 


54 , Toutes sortes de meubles en bois précieux ou même en bois 
commun, noyer ou hêtre ; des estampilles en témoignent. 


55 . Il faut toutefois noter que bien loin des côtes, l’ébéniste 
Bernard Kocke fait à Strasbourg autour de 1740 les armoires à 
hauteur d’appui qui ceinturent la bibliothèque du palais Rohan 
en acajou massif. J. D. Ludmann, Les grands appartements du 
palais Rohan de Strasbourg, Surasbourg, 1985. 


88 


(Village Notre-Dame, mars 1 994). 


Fig. 7. — Armoire de type malouin, portes à cadre «en 


miroir» XVIIe. L'utilisation de l’acajou induit des 
formes lisses, étendues à la Basse-Bretagne. 
(Brest, Hôtel des Ventes, 16 juin 1992). 


gnures, présentent une particularité : des montants 
postérieurs d’une essence différente, souvent moins noble 
(résineux) ; il est très possible qu’ils aient été autrefois 
attachés à la boiserie, ou à la muraille, 
comme on disait, et détachés ultérieu- 
rement. 


Un atelier bordelais, celui de Jean 
Franc ‘, garnissait ses armoires d’un fond 
de noyer : il est alors normal que les mon- 
tants postérieurs soient faits de la même 
essence, ils attestent même la globalité de la 
qualité exceptionnelle de fabrication, fré- 
quente ici. 


Toujours prisés dans les familles qui les 
possédent à cause de leurs évidentes quali- 
tés, mais parfois jugés un peu encombrants 


+ 


56. Cf. la publicité dans un journal bordelais de maître 
André, qui travaille l’acajou à Cozes (Charente-mari- 
time) vers 1785. Il serait intéressant de pouvoir re- 
chercher si l’aire de cette école ne s’étend pas aux Iles, 
c’est-à-dire aux Antilles. 


57. Voir plus haut. 


Fig. 8. — Armoire nantaise en noyer, 
premier quart du XVIIIe. H. 243 ; L. 160. 
(Marseille, Hôtel des ventes Prado-Borde, 
12 février 1994). 


Fig. 9. — Armoire-commode-cabinet d'acajou sculpté, 
d'esprit Régence, fermant à deux portes en façade et deux portes 
latérales. Vraisemblablement nantaise, très influencée par le 

meuble hollandais, d'époque Louis XV. 
IL 27754 490;8P "72; 
(Bordeaux, Hôtel des ventes des Chartrons, 
17 décembre 1992). 
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Armoires nantaïses 


Fig. 10. — Armoire nantaise en acajou, portes à deux grands 
annetux à bords chantournés ; seconde moitié du XVIIIe 
(vers 1780). (Melun, Etude Péron, 21 novembre 1992). 


et lourds à cause de leur ampleur généreuse, ils étaient 


normalement cotés sur le marché jusqu'aux années 
1970. Depuis, bénéficiant sans doute d’une meilleure 
connaissance du meuble régional réhabilité par rap- 
port à une production parisienne dont on découvre 
également aujourd’hui les gros meubles bourgeois, ils 
sont l’objet d’une hausse très importante. 


Au XIXe siècle on continue'de faire des meubles 
de bois exotique massif en répétant les styles Louis 
XV et Louis XVI, en y apportant quelques touches 
Restauration, comme le galbe de consoles apposées 
sur les montants (fig. 49). 


La spécificité des meubles de port s'éteint douce- 
ment, avec la perte de créativité locale et le triomphe 
du goût parisien popularisé par Meubles et Objets de 
goûr, le journal de La Mésangère. 


Il reste peu des lambris d’acajou massif réalisés pour 
de riches demeures. Certains ont été déplacés, comme 
ceux de l’ancienne maison de Jean Pelet, place Royale : 
le salon de compagnie y avait été boisé en acajou vers 
1750 ; dans la boisure il a été pratiqué sept petits cadres 
de même bois qui se sont trouvés renfermer chacun un 
petit tableau en forme de bas-relief”®. 


Précieuses parmi celles encore en place, on peut 
sans doute compter certaines des boiseries d’une mai- 
son du quartier de la Rousselle aux riches ferronne- 
ries, édifiée pour un marchand protestant devenu ar- 
mateur comme en témoigne l’ancre de marine de 
l’imposte. La date d'exécution est sensiblement la 
même, le style plus sobrement bourgeois ; aux lam- 
bris de sapin peint de La salle à manger (ou anticham- 
bre) encore carrelée de ses carreaux de Gironde, com- 
prenant deux niches (l’une pour le buffet, l’autre sans 
doute pour la fontaine à laver les mains), et l’armoire 
d’encoignure d’une chambre, s’ajoutent ceux du sa- 
lon, dont le flamboiement profond (au moins des 
portes et chambranles) a été caché, on se demande 
quand et pourquoi, sous de multiples couches de pein- 
ture *, Ils s'accordent pourtant à la somptuosité des 
parquets. 


Car aux traditionnels parquets à compartiments 
de chêne s’ajoutent évidemment ceux mariant la blon- 
deur du chêne aux feux de l’acajou, ou encore ceux 
tout d’acajou, que les jeux de lumière réveillent. On 
rencontre également dans quelques riches demeures, 


celles des armateurs Couturier % ou Gradis en parti- 


culier, des parquets à dessins colorés, reprenant l’an- 
cienne tradition de parquetage luxueux des premiers 
marqueteurs français au XVIIe siècle et que l'on qua- 
lifie de "créoles" à La Réunion... ( 


58. A.D.Gir. 3E 24054. La maison Pelet, sur le pan, est actuel- 
lement intégrée à la Chambre de Commerce. 


59. Voir M. F. Lacoue-Labarthe, L'art du fer forgé en pays borde- 
lais de Louis XIV à la Révolution. 


60 . Motifs en noyer, chêne et acajou. 


Meubles bordelais, meubles de port 


Meubles régionaux, d'un type connu comme caractéristique 
de centres autres que portuaires, néanmoins en acajou massif 


Fig. Ila et b. — 
Armoires caracté- 
ristiques du Pays 
de Caux 

en Normandie 
(Seine-Maritime), 
généralement 
réalisée en chêne, 
rencontrée deux fois : 
(Sens, Etude 

G. Vivier, 

12 décembre 1993). 
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Fig. 11b. H. 241, L. 145, P. 53. 
(Enghien, Hôtel des Ventes, Etude Champin, 
Lombrail, Gautier, 20 novembre 1993). 


Fig. 12. — Buffet de présentation 

de type parisien, également carac- 
téristique de l'Ile-de-France. Double 
système d'articulation des portes à faux 
dormants latéraux, permettant de 
rabattre les vantaux latéralement. 

FH; 24 LN1S2EI PA 02: 

(Versailles, Etude Perrin, Royer, 
Lajeunesse, 16 mai 1993). 
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Fig, 13a. 


Menuiserie des appartements 
d'un armateur bordelais au XVIIIe siècle 


Fig. 134. 


Fig. 13a. — Lambris peints, 
pour l’antichambre-salle à manger. carrelée. 
Fig. 136. — Lambris peints du salon, 
sans doute partiellement de bois exotique. 
Fig. 13c. — Encoignure de boiserie dans une chambre. 
Fig. 134. — Enfilade des salons, parquets 
à compartiments de diverses couleurs. 
Fig. 13 e f. g — Parquets à compartiments 
et motifs dessinés de différents bois, 
indigènes et exotiques, des salons. 


Fig. 13c. 


Q 
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Marie-France Lacoue Labarthe 


Mobilier des Pays-Bas et mobilier bordelais 


Victor Hugo le pressentait en 1843, le «Bordeaux- 
Versailles» a fini par dévorer le «Bordeaux-Anvers». 
Toutefois la façade des quais conserve encore les deux 
maisons d'Hilaire Renu construites en 1680, avec leur 
pignon typiquement flamand 61 ; plus loin, l’hôtel des 
ventes est installé depuis peu dans un ancien bâti- 
ment industriel édifié dans les années 1880, dont la 


façade se réfère à la même origine ®. 


Les panneaux supérieurs du portail de bois de l’an- 
cien hôtel de Pichon sont sculptés de reliefs à bords 
contournés complexes caractéristiques du baroque 
flamand %. 


En 1701, on trouve mention d’armoires à deux 
grandes portes qui apparaissent à la fin du XVIIe siè- 
cle et vont prendre la place des cabinets à quatre por- 
tes. En noyer, elles sont encore appelées grands cabi- 


f 
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nets (le terme armoire est rencontré en 1708 chez 
Lombard), il est précisé qu’elles ont deux portes lon- 
gues à la flamande et un grand tiroir au bas, aussi bien 
chez un bourgeois de Saint-Michel que chez un par- 
lementaire de la rue du Cancera . Le qualificatif s’ap- 
plique à l’origine du type de meuble, fournissant une 
précision qui n’est pas dénuée d'intérêt, peut-être 
également au style adopté $. 


61. N°27 et 29 quai des Chartrons. 
62.N°136 même quai. 


63.Ilachève, s’il est d’origine, son temps dans la cour du Rectorat 
où il a été déposé. 
64. A.D.Gir., Notaire Dufau, 1701. 


65. Voir plus bas, l'armoire lingère. 


LA PZ 7 
æ © 


Meubles des Pays-Bas 


Fig. 14. — Réplique miniaturisée 
d'intérieur hollandais (appelée 
couramment «maison de poupée») ; 
seconde moitié du XVIIe siècle, vers 1700. 
Cité par F. Liefkes, dans Styles, meubles, 
décors du Moyen-Age à nos jours, T. I, 

p- 93, Paris, Larousse, 1972. Ce document 
exceptionnel permet de se faire une idée des 
intérieurs bordelais aisés, à la fin du 
XVILe, comme celui de Josué de Herlaer. 
On peut remarquer, en bas, à droite, 
l'armoire aux porcelaines de la salle. 


Meubles bordelais, meubles de port 


Fig. 15. — Cabinet marqueté de rinceaux 
et feuillages de bois de bout, ouvrant à 
deux vantaux sur douze tiroirs encadrant 
une porte en tabernacle. 
H.162::1436:;:P. 51. 

(Bordeaux, Gersaint, 9 mars 1994). 


Il est souvent fait mention également d’armoires 
dites à pièces rapportées, c’est-à-dire à décor de 
marqueterie, encore chez les Pelet en 1765. On connaît 
le goût de la Hollande, particulièrement pour les 
marqueteries de fleurs dites Louis XIV, de tels meubles 
passent fréquemment en vente sur le marché bordelais. 


Présentes également, mais plus rares, les grandes 
armoires du XVIIe siècle à quatre portes rythmées de 
colonnes, les vantaux à «coussins» bordés de moulu- 
rations ondées, plaquées de palissandre, d’ébène ou 
bois noirci, de noyer et un peu plus tardives, les ar- 
moires dont les deux portes sont également garnies de 
«coussins». 


66. Jean Pellé, boulanger fossés des Salinières, A. D.Gir. 3E 7344 ; 
puis, 3E 23417 ; 3E 23421. ; 3E 13254 ; 3E 10924. 
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Les inventaires de Josué de Herlaer mentionnent 
dans la grande salle basse en 1673 et 1690 x grand 
cabinet de bois de noyer, fasson d'Hollande, dit ailleurs 
de placage, surmonté de sa garniture de cinq pièces de 
faïence. 


Très fréquentes également tout au long du siècle, 
les tables à bascule, dont on nous précise qu’elles peu- 
vent servir d'écran à feu, qu’elles soient ex ovale vernie 
facon de la Chine pliante en façon d'écran en 1724 chez 
un bourgeois de ville ou table pliante à la holandaise 
peinte à la chinoise chez Jacob Hons en 1771 et chez 
Paul Laville, capitaine de navire, en 1775, ou encore 
petit cabaret avec son pied bois d'acajou en forme d'écran 
chez Richard Gernon, rue Poyenne en 1769, etenfin 
une table ronde d'acajou à un seul pied et à ressort pour 
servir d'écran de cheminée chez les Lalande en 1794. 
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Fig. 16. — Quatre-portes hollandais à coussins ; bois noirci, 


Fig. 18. — Buffet-dressoir, portes à caissons, muffles de lions et 
profil d'Henri IV (?) sculptés. Faisait partie de la vente de la 
collection Adrien Clavé (Bordeaux, 9 et 10 mars 1937), dans 
le catalogue de laquelle il est fait mention, selon une tradition 
familiale, d'une provenance prestigieuse : celle du château du 
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noyeñ, palissandre. Hollande, ou façon de Hollande. 
(Village Notre-Dame, décembre 1994). 


duc d'Epernon à Cadillac. H. 187 ; L. 165 ; P. 63. 
(Bordeaux, Gersaint, 21 octobre 1993). 


Fig. 17. — Cabinet de facture comparable, 
placage d'ébénisterie, portes à coussins ; 
XVIIIe ; Hollande ou façon de Hollande. 
(Bordeaux, Salon des Antiquaires, février 1994). 


Fig. 19. — Armoire en 
noyer clair et foncé, 
montants tournés 
spiralés, moulurations 

= géométriques. Dite 
Hollandaise. 

H. 240 ; L. 180 ; P. 67. 
(Bergerac, Etude 
Biraben, Château Mont- 
Célestin à Verdelais, 
septembre 1992). 


> 
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Fig. 20. — Armoire hollandaise en placage d'ébénisterie, 


portes à coussins ; XVIII ou XIXe. 
(Village Notre-Dame, décembre 1994). 


+ Fig. 21. — Meuble vitrine marqueté et sculpté, 

à corniche mouvementée, rythmée de terrasses destinées 

à porter la garniture de vases de porcelaine ou de faïence. 
Marqueterie et sculpture d’une coquille. 

Le corps inférieur est en commode, galbée, à pieds onglés. 
(Paris, Arcole, 23 mars 1992). 


Fig. 22. — Meuble de même type, 
en menuiserie de cerisier. 

(Lyon, Hôtel des Ventes des Tuiliers, 
6 avril 1992). 
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Meubles «antillais» 


Fig. 23a. — Petite armoire «antillaise» ; Acajou et boïs citron. 
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Il n’est pas très étonnant, compte tenu de leur 
usage, qu'on en ait oublié la présence si fréquente 
pourtant : leur existence était forcément brève. 


La campagne adopte au XIXe siècle ce meuble 
bourgeois : en noyer, cerisier ou pin, c’est la vendan- 
geuse couramment rencontrée chez les antiquaires de 
la région Ÿ. 

La table de noyer à plateau d’ardoise, utilisée pour 
prendre les repas, se trouve aussi bien chez les bour- 
geois français ou étrangers que chez les aristocrates : 
chez Joseph Lombard en 1708, chez Jean Pellé en 
1724, en 1726 chez Patrice Quin, dans l'hôtel Pichon 
en 1731 $. C’est sans doute la continuation d’un type 
de mobilier bourgeois apparu au XVIIe siècle. L'une, 
dont le plateau est encadré d’un bâti marqueté, pour- 
rait être une table en cabaret. 


Chez Pierre Duret en 1769, il est question d’un 
cabinet hollandais de bois de sapin à quatre portes et 
deux tiroirs, peint en jaune et marron et le dedans en 


67 . De même qu'en Bourgogne, en Champagne, et en Lorraine 
où elle est typique de l’ameublement traditionnel à la campagne. 


68. A.D.Gir. 3E 7344, 7371. D'ailleurs, aussi bien dans l'hôtel 
urbain que dans le château de Lamothe à Parempuyre, les Pichon 
ont une pièce, dont un s{on boisé... servant à prendre les repas. 


Fig. 23b. — Marques à l'encre : 

À Mr Lamy pour M de Ber(r)au, 

À Castillonn n° 5. (Village Notre-Dame, 
exposition Meubles de Port, avril 1994) 
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rouge, dont les deux portes d'en haut garnies en fil 
d'archal, doublées en taffetas vert, servant à enfermer le 
linge des enfants ; meuble haut en couleurs , qui 
rappelle les contrastes obtenus par les placages pré- 
cieux des anciennes armoires d’ébénisterie hollandaise. 


Les meubles de port utilisant l’effet de contraste 
d’un bâti d’acajou sombre enserrant des panneaux de 
bois jaune, bois de citron (ou bois Saint-Martin ?), 
généralement attribués à la côte vendéenne mais éga- 
lement rencontrés à Bordeaux, en sont directement 
dérivés. L'exposition Meubles et Images de port au vil- 
lage Notre-Dame ?° présente une petite armoire de ce 
type, qui porte au dos les inscriptions à l’encre sui- 


vantes : La Félicitéet À Mr Lamy pour M de Berrau À 


Castillon n° 5. : le nom d’un bâteau transporteur, et le 


destinataire d’un meuble fabriqué outre-mgr ? L’ap- 
pellation d’armoire antillaise, rapportée par J. du 
Pasquier /!, pourrait alors être le reflet d’une telle 
pratique, confirmée par la mention par une famille 
bordelaise d’un tel meuble apporté des Iles par une 
grand-mère créole. Dernier avatar : la traduction en 
bois indigènes, bâti de noyer et panneaux de cerisier. 


Chez Pierre Hooghstæl en 1777, on trouve un 
espèce de bureau à quatre tiroirs dans les côtés et un 
cabinet dans le milieu, en noyer, qui pourrait bien être 
un meuble de facture hollando-anglaise ge 


Il n’est pas impossible non plus que la commode 
en tombeau bordelaise emprunte pour une part l’opu- 
lence de son galbe à des modèles étrangers plus exubé- 
rants. J. du Pasquier cite un modèle en tout cas où la 
référence à un rococo (germano-italien ?) des années 
1750 semble patente 7. 


Enfin est-ce sous influence de la bourgeoisie étran- 
gère qu’on adopte les lits jumeaux à Bordeaux ? Havard 
cite ceux de la famille de Ségur en 1755, ce qui n’a 
rien d'étonnant car le négoce a redoré le blason des 


69 . A.D.Gir. 3E 13254. 
70 . 4 mars-4 avril 1994. 
71. Les arts décoratifs bordelais. 


72. A.D.Gir. 3E 13602. À moins que ce ne soit encore une sorte 
de bureau dit Mazarin en menuiserie, meuble bourgeois dont le 
succès semble s’être prolongé au XVIIIe. 


73.]J. du Pasquier, p. 118. 
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Fig. 24a. — Commode «antillaise». Acajou et bois poirier des 
Antilles. (Village Notre-Dame, avril 1994), 


Fig. 24b. — Commode en acajou et ébène massif. 
(Limoges, Etude Galateau, 13 mars 1994). 


Fig. 24c. — Commode en tombeau, en acajou et placage 
d'ébène. (Doullens, Etude Herbette, 18 mars 1994). 
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Fig. 25. — Guéridon d'acajou à pied tors, plateau à bascule ; 
Portugal ? Salon des Antiquaires, Février 1994 


Fig. 26. — Table dite «vendangeuse», courante dans les pays 
de vignoble : le Bordelais, mais encore la Bourgogne, 
la Champagne ou la Lorraine. 
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Ségur plusieurs fois 7. Ils sont en chêne dans la cham- 
bre des Hooghstæl, on les retrouve chez les Guestier, 
chez Judith Jauge et même chez un couple apparte- 
nant au monde du Parlement, Jean Raimond de 
Lalande et Etiennette Dalesme en 1794 7. 


Entre les deux communautés agissantes du négoce 
bordelais, hollandaise ou germanique et locale, il ÿ a 
certainement acculturation et lente création d’un 
mobilier, types et style, proprement régional à partir 
d’influences réciproques, le classicisme parisien cor- 
rigeant ce que le baroque du Nord aurait pu avoir 
d’excessif dans une ville qui n’est pas seulement un 
port, mais également une ville de Parlement. 


< Le plus ancien mobilier de port jusqu'ici attesté 
est celui d’un ancien capitaine domicilié aux 
Chartrons, que la fortune de mer qui lui sourit trans- 
forme en baron, conseiller du Roi, demeurant 
noblement sur les Fossés proches de l’hôtel de ville : 
Joseph Lombard 7. 


Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, l'influence 
anglaise, qui va triompher au XIXe, se fait sentir : 


miroir à glace à l'anglaise chez Gernon en 1769, pen- | | À 

dule anglaise à caisse marquetée portant la marque d’un _ Ji + mel ne ARE de se % Ja er 
Ô ontaine- à - ÿ ; : À 

fabricant de Londres chez Pelet en 1766, chez Stang p.21. gen, Imprimerie Vve Lamy 


en 1769 7. Une génération plus tard, les tables égale- 
ment à l'anglaise remplacent les précédentes dans la 
bourgeoisie urbaine. 


78 . A.D.Gir. 3E 15309. 
79. Le Mois scientifique bordelais, n°144, décembre 1993. 


74 . Par exemple, l'alliance avec une demoiselle Marie Rocaute, 
dont on devine encore l'accent à travers les mentions écrites de sa 
main sur un contrat : Au noun de moun fils. . 


75. Le titre de baron remonte à une génération, la jeune femme 
est une petite fille Velbruck. 


76. Gas Gradelle (un huguenot ?). 
77. A.D.Gir. 3E 13254. 


Fig. 27a. — Forme de «bureau», meuble d'ébénisterie 
à fond de chêne, parties latérales à quatre tiroirs encadrant 
élément central à une porte surmontée d'un tiroir. 
Proviendrait du château Duke of Inniskilan Estate. 
L. 1,54 ; P. 0,58 ; H. 0,89. 
(Bordeaux, Rive Droite, Etude Vergne, 
Dit Cazaux, Dubern, 4 décembre 1990). 
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L'aménagement exemplaire de la demeure 
de Joseph Lombard en 1708 


En 1663, commissaire mandaté par l’Intendant de 
la Marine à Rochefort, Colbert du Terron, cousin du 
ministre, son père prénommé également Joseph s’oc- 
cupe de l'ouverture d’une manufacture royale de gou- 
dron à La Teste, dirigée par des spécialistes suédois. 
Le fils veille encore à l’approvisionnement de 
Rochefort en goudrons en 1672 ??. 


En 1671, la veille de son entrée à Bordeaux en tant 
que gouverneur du Roi en Guyenne, où il recevra les 
clefs de la ville présentées dans un bassin d'argent, le 
Maréchal d’Albret loge chez le sieur Lombard aux 
Chartrons ®, qui est donc un des premiers habitants 
du faubourg, ce dans une demeure où il peut accueillir 
un membre de l’une des plus anciennes familles de: 
France et de surcroît représentant l’autorité royale. 


Fig. 27b. — La description des appartements de Joseph Lombard suggère le rapprochement avec une gravure de 
| Daniel Marot, vers 1695, proposant l'aménagement d'une chambre avec installation de porcelaine. 
Cité par P. Thornton, Seventeenth century interior decoration in England, France & Holland, Yale University Press, 1978, p. 44. 
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En 1672, Joseph Lombard épouse Anne de Laffite. 
L'une de ses filles, Anne, entre en religion en 1700 ; 
Marguerite épouse successivement deux conseillers du 
Roi, s’alliant aux de Bigot et aux Duval, familles de 
parlementaires. 


Il achète des terres à la Palu de Bordeaux, peut- 
être à Bacalan où existe encore une rue Lombard ; 
puis, en 1690, une demeure en ville, sur les Fossés de 
la Visitation !, emplacement de qualité entre l’hôtel 
de ville et le couvent ?. En 1696, il acquiert la terre et 
baronie du Cubzaquais et le château du Bouilh, qu’il 
fait sans doute restaurer . Poursuivant son irrésisti- 
ble ascension, il achète en 1700 une charge de secré- 
taire du Roi, en 1704 une charge de conseiller du Roi 
et surtout, celle de conseiller inspecteur général de la 
Marine et des Galères. | 


Il va vivre noblement. Sa maison de ville est digne 
de son nouveau rang, appartements de société et ap- 
partements privés sont richement meublés. Au pre- 
mier étage, les pièces de réception et ses appartements : 
de belles pièces de tapisserie des Flandres historiées 
aux murs, un meuble de beau et gros damas cramoisy à 
grandes fleurs galonné d’or dans la chambre de parade 
sur le devant ; dans son cabinet y attenant, trois por- 
traits de famille et des tableaux divers aux murs, des 
miroirs nombreux ainsi que huit consoles dorées atta- 
chées au boizage sur lesquelles il y a des tasses et des mar- 
mousets de porcelaine, des tasses de porcelaine grandes et 
petitessur neufpieds dorés posés sur la cheminée, selon 
les dispositions illustrées par Daniel Marot sur des 
gravures célèbres de 1702 . Autre nouveauté, une 
pendule parquetée garnie de bronzes dorés. Au second, 
les appartements de sa femme, composés d’une anti- 
chambre, d’une chambre, d’un cabinet et même d’une 
chambre de sallon. L'argenterie est importante Ÿ ; elle 
comprend une chocolatière et six petites cuillers en ver- 
meil pour le chocolat dans leur étui. Le goût nouveau, 
et en particulier l'attrait des produits exotiques des 
colonies, dont parle si vivement à la même époque un 
dominicain, le père Labat, est présent dans toute la 
maison, facilité par la position du maître des lieux %. 


On le retrouve au niveau du mobilier : 


+ dans la grande salle du premier étage, un fauteuil 
à bras de bois de gaïac garni de toile à carreaux ; une 
table de marbre sur quatre pieds de gaïac ; un cabaret 
dont le pied est d’ébène ; 
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< M6: amnnnnn (43 qe bon 


be dis ». 


Fig. 28. — Bureau dit Mazarin, 
marqueterie de bois indigène (ronce d'olivier). 
(Bordeaux, Salon des Antiquaires, février 1994). 


81. Cours Victor Hugo. 


82 . Là où se trouve actuellement le musée d'Aquitaine. 


83. Il ya dans sa chambre sur le parterre #7 plan dud. chateau du: 


Bouil comme il estoit anciennement. 


84 . Il est possible que ses fonctions dans la Marine lui aient 
permis d’être un des cout premiers bénéficiaires des retours de la 
frégate Amphitrite (qui prêre son nom aux fameux plateaux la- 
qués garnis de leurs tasses etsoucoupes, les cabarets), pour le compte 
de la compagnie de la Chine au début du siècle. 


85. 160 marcs d’argenr, soit 40 kilos. Voir J: du Pasquier, M. F. 
Lacoue-Labarthe, Collections bordelaises de vaisselle d'argent aux 
XVIIe et XVIIIe siècles, introduction au catalogue d’exposition, 
musée des Arts décoratifs de Bordeaux, 1987. Il y a une table 
carrée pour mettre le buffet à Bordeaux, au château wne table lon- 
gue, en sapin, car on les nappait. 


86.J.B. Labat, Voyage aux Isles, chronique aventureuse des Caraïbes, 
1693-1705. 
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Fig. 29. — Bureau dit Mazarin, en acajou massif. 
(Autun, Etude Dufrêche, 16 mai 1992). 


Fig. 30. — Bureau dit Mazarin, en bois indigène massif, 
à piètement en console. 


(Roanne, Etude Engles Lanfrey, 14 novembre 1992). 


Fig. 31. — Table en cabaret de bois rouge, 
pieds en consoles. 

(Bordeaux, Salon des Antiquaires, 

janvier 1993). 
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87 . Il s’agit ici sans doute d’une table bandège précoce, à moins 
que ce ne soit un cabaret ou plateau monté sur pieds courts à 
l’orientale, ces derniers s’emboîtant dans un piètement qui le met 
à bonne hauteur. On trouve encore en Hollande la preuve de 
telles adaptations. 
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* dans la chambre de parade, l’ensemble de toilette 
destiné à compléter puis supplanter le cabinet chez 
l’homme de qualité : un bureau parquetté d'un bois des 
Îsles de l'Amérique mêslé d'olivier, à sept serrures, sur 
huit consoles, recouvert d’un tapis du Canada — c’est 
le bureau dit Mazarin — placé sous /e grand miroir à 
glace, encadrés comme il se doit de deux guéridons 
d'un bois rouge de l'Amérique et en bois de gaïac en 
pyramide, c’est-à-dire en gaine, destinés à porter les 
flambeaux d’argent ; 


+ un cabaret de même bois que le bureau, monté sur 
quatre consoles de bois de gaïac avec une pomme au 
milieu, 


+ dans le cabinet attenant, un cabaret à main de la 
Chine verny avec des fleurs — il s’agit d’un plateau — 
et un autre cabaret monté sur quatre consoles de bois 
rouge des Isles de l'Amérique, dont le pied et la table sont 
de bois de racine meslé avec du bois des Isles ®, sur les- 
quels cing goubellets et six tasses avec leurs soucoupes 
sont apprêtés. Dans la chambre, six chaises à l'an- 
glaïse : sont-ce des sièges cannés ? 
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+ Anne de Lafitte avait choisi le même type d’ameu- 
blement pour sa chambre: surle grand tapis de Turquie, 
un bureau à sept serrures d'un bois rouge des Iles de 
l'Amérique avec des ornements de bois de gaïac et de fils 
blancs, deux guéridons dont la tige est de bois de gaïac 
demy neuf, et le miroir de toilette (il y a en outre un 
deuxième bureau, de bois de racinè). 

+ dans le salon voisin, deux tables, l’une de bois de 
gaïac, sur quatre consoles de même bois, avec un petit 
tiroir ; l’autre de bois des Isles de l'Amérique Ÿ. 

Le bois de gaïac est très à la mode à cette époque, 
avec son veinage qui va du jaune au brun, et parfois au 
vert, s’assortissant fort bien à un bois indigène comme 
l'olivier ; la Marine va bientôt le confisquer à son seul 
profit à cause de ses qualités particulières , mais on 
en débarque encore en 1788 *. 

Le bois de racine est un bois madré, ronce ou loupe. 


On ne sait en revanche exactement ce qu'est le bois 
rouge des Iles; est-ce un écho de l'anglais redwood, qui 
aurait pu signifier acajou °! ? A cette époque les déno- 
minations ne sont guère fixées, elles sont faites par des 
néophytes qui ignorent le latin des botanistes et nom- 
ment plaisamment d’après la couleur ou l’odeur, ou 
encore d’après ce qu’ils connaissent déjà ou entendent 
dire. Ainsi le Père Labat, qui parle d’acajou d’après 
Pappellation caraïbe ”?, indique qu’Anglais et Espa- 
gnols l’appellent cèdre rouge. Parmi les bois rouges des 
Indes occidentales, Roubo cite en 1770, le Brésil, les 
bois de la Chine et de Corail, le bois d'Inde ou de Cam- 
pêche, le Rouge ou de Sang. L’acajou y est dit rougeâtre 
ou nuancé. L'encyclopédie méthodique, à l'article Bois 


Fig. 32. — Table à piètement tourné en gaïac et acajou. 
(Nantes, Hôtel des Ventes Talma, 
Etude Petit, 11 février 1990). 
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rouge ou de sang, parle de son origine (près du golfe du 
Nicaragua), de sa dureté, de sa couleur : #7 très 
beau rouge. 


Si on ne peut être sûr d'y voir un des premiers 
emplois de l’acajou, c’est au moins précocement une 
utilisation chatoyante des bois exotiques, susceptibles 
de rivaliser avec les couleurs luxueuses de l’écaille des 
cabinets d'Anvers ou de la marqueterie Boulle. C’est 
sans doute de surcroît un mobilier fabriqué sur place, 
car il y a encore dans la cour deux gros madriers de bois 
rouge des Isles de l'Amérique de quatre pouces d'épaisseur. 


On voit ainsi s’amorcer à l’orée du XVIIIe siècle 
un mouvement qui va aller s’amplifiant. On trouve 
dans ces luxueux appartements tout ce qui tourne 
autour de deux impératifs essentiels, l’apparat d’une 
part, la sociabilité et la convivalité de l’autre. En par- 
ticulier, l’ensemble de toilette de type parisien com- 
posé d’un bureau dit aujourd’hui Mazarin, encadré 
de deux guéridons porte-flambeaux et surmonté d’un 
miroir, est en bonne place dans sa chambre et celle de 
son épouse, en contrepoint de la richesse des garnitu- 
res de lit. Des tables en cabaret à piètement en con- 
sole, donc galbé, et les porcelaines, attestent que la 
sociabilité va désormais se faire autour des ressources 
qui font la fortune de la ville, les produits du com- 
merce colonial : sucres et drogues nouvelles ?, choco- 
lat, café et thé. Les encoignures vont bientôt prendre 
la place des petites armoires à confitures *, dans la 
chambre ou même le cabinet du négociant. Arma- 
teurs et grands officiers de la Marine en sont toujours 
les grands bénéficiaires. 


88 . Il y a également des meubles comparables au château du 


Bouilh : dans la chambre sur le parterre, le grand miroir, la table 


et les guéridons en noyer, dans la chambre voisine une table de 
racine d’ormeau avec des pièces rapportées, une autre table de 
bois des Indes, etc. 

89. Voir C. Tourné, Le mobilier en gaïac, p. 34. La propriété de 
sa résine de l’autograisser permet d’en faire alors en particulier des 
poulies. 

90 . La cargaison de l’Esmangart, venu de Saint-Louis-de-Saint- 
Domingue, comprend également 24 planches et 16 madriers d’aca- 
jou. J. Cavignac, Les Cabarrus négociants de Bordeaux, Revue 
historique de Bordeaux, 1970, p. 37-63. 

91 . Le sens actuel de redwood est séquoïa. 


92 .J.-B. Labat, Voyage aux Isles. La seule utilisation mentionnée 
concerne des planches pour s'asseoir dans une embarcation. 


93. Idem, p. 306. 


94. I1y a dans l’antichambre d'Anne de Lafitre wne petite armoire 
de sapin fermant à clef servant de décharge à confitures, ex dans 
l'armoire de son oratoire, un petit moulin à caffé. 
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essai d'inventaire 


Les meubles régionaux et meubles de port vont 
apparaître d’abord dans un milieu bourgeois aisé, chez 
des armateurs, des négociants et des marchands, chez 
certains artisans, alors que l’aristocratie semble rester 
“fidèle à un ameublement plus traditionnel, ou plus 
riche, d’ébénisterie. Mais presque tout le monde à 
Bordeaux a des origines bourgeoises, a ou aura de tel- 
les alliances... En bois exotiques, ou même en bois 
fruitiers indigènes, certains sont devenus emblé- 
matiques de la ville, de son âge d’or, et sont toujours 

ualifiés, sans doute parfois abusivement sur le mar- 
ché, de bordelais. Car, à la différence def meubles 
nantais, jamais les meubles bordelais ne semblent avoir 
été marqués Ÿ. 


Leurs types et styles évoluent sans doute lentement, 
en particulier ceux des meubles fermés, connus en géné- 
ral sous le nom de gros meubles. À Paris même, Roubo 
constate dans les années 1770 que 


ce sont ceux qui jusqu à présent ont été sujets à moins 
de changement, lesquels se font encore d'une même 
forme qu'ily a trente et même encore cinquante ans. Ces 
sortes de meubles ne se placent pas dans les appartements 
de conséquence, n'étant guère d'usage que dans les appar- 
tements des gens d'un état médiocre, ce qui à mon avis 
n'a pas peutontribué à leur conserver leur ancienne forme. 


Le meuble bordelais est une forme de compromis 
entre le conservatisme qui peut être commun à l’arti- 
san menuisier et au client bourgeois, et la poussée 
novatrice attachée à un milieu européen et riche en 
pleine ascension sociale. 


95 . A l'exception pour le XVIIIe d’un guéridon d’acajou Louis 
XVI estampillé Bressler passé en vente en 1976 au Salon des An- 
tiquaires. La raison pourrait en être un argument fourni par M. 
M. Joubert, pour qui les menuisiers bordelais auraient abandonné 
le meuble aux compagnons passants, se réservant le marché de la 
menuiserie d’architecture. Mais cela ne suffit pas à refléter la to- 
talité de la réalité. ‘ 


96 . A.D.Gir. 3E 10165. Voir J. du Pasquier, M. F. Lacoue- 
Labarthe, Orfèvrerie bordelaise, 1987. Les mentions ainsi préci- 
sées accompagnent généralement la nouveauté et la soulignent. 
La première mention de l'armoire appelée aujourd’hui bonnetière 
remonte à 1691 : un cabinet de sapin à une porte longue chez 
François Monluyt au Capian. A.D.Gir. 3E 13006, #674. 


L'armoire 


La plus ancienne mention attestée jusqu'ici du 
meuble à deux grandes portes qui succède au deux- 
corps ou quatre-portes caractéristique de l’intérieur 
bourgeois au XVIIe siècle remonte à 1696. On inven- 
torie alors dans la chambre d’un orfèvre de la rue des 
Argentiers, Jean Riom, artisan aisé, un grand cabinet 
de bois de noyer fait en menuiserie à deux grandes portes 
fermant à clef; il y garde son argenterie et cabalsur au 
moins quatre niveaux %. 


Armoires 


Fig. 33. — Armoire à pointes de diamants à ressauts, 
en noyer massif. Fin XVIIe. 
(Bordeaux, Salon des Antiquaires, février 1991). 
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Les grands cabinets. à deux portes longues à la fla- 
mande et un grand tiroir au basen noyer mentionnés en 
1701 restent également énigmatiques quant au style. 


On peut seulement évoquer des meubles passés 
récemment sur le marché bordelais et remontant 
manifestement à une date haute : deux grandes ar- 
moires de noyer, dont l’une foncée façon ébène, jouant 
des reliefs des moulurations d'encadrement du bâti et 
de celles des panneaux (deux par porte, en rappel des 
quatre portes superposées deux à deux des anciens 
cabinets), où l'éclairage des flambeaux promène un 
dessin moiré. Celui-ci, que j’appelle labyrinthique, 
une pointe de diamant centrale de base réduite enca- 
drée de quatre motifs d’angle à multiples ressauts, est 
en fait d’origine hispano-mauresque (sur des coffres), 
on le retrouve sur les ribbank flamands et dès le début 
du XVIIe en Hollande, les Pays-Bas d’alors étant pos- 
session de l’Espagne. 


Fig. 34, — Dessin de porte pour le château de Lormont, 1665 ; 
A.D.Gir. 2 Z 3882. Cité par M. Favreau, Les villégiatures des 
archevêques de Bordeaux, Revue archéologique de Bordeaux, 
T. LXXXI, 1990, p. 123. 
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Les corniches de hauteur importante et à moulu- 
rations multiples caractéristiques des armoires régio- 
nales entre Bordeaux et le Périgord ou la Charente 
sont sans doute également nées sous l'influence du 
baroque du Nord et perdurent longtemps, comme le 
tiroir en socle. 


C’est vraisemblablement seulement dans les an- 
nées 1720 (ou même 1730) que sans trop toucher au 


bâti (on garde le tiroir inférieur), ni à la forte articu- 


lation horizontale des corniches et plinthes moulurées, 
on modifie l’organisation des panneaux sous influence 
parisienne ” : un grand panneau central mouluré en 
chapeau, courbe, barre et contre-courbe, encadré de 
panneaux écoinçons d’abord à pointes de diamant, 
puis en tables saillantes plates *. 


On trouve déjà la ligne en chapeau dessinée 
sobrement pour Les panneaux des portes du château 
de Lormont, restauré pour Mgr de Béthune en 1665 ?. 
Mais on sait le temps que prend l’adaptation par la 
menuiserie de modèles créés pour le bâtiment par des 
architectes ; pour de multiples raisons, les ateliers sont 
conservateurs, même à Paris. 


La grande armoire bourgeoise 1% va se plier sans 
doute avec lenteur aux nouveaux canons du style Louis 
XV chantourné et galbé °1 : sculptée de fleurs et de 
rocaille ou, plus souvent, simplement moulurée, à 
corniche curviligne, portes à deux panneaux et traver- 
ses supérieures et médianes obliques, elle reçoit en- 
suite un décor Louis XVI, cannelures rudentées ou 
non, urnes à l’antique devenues soupières, passemen- 


97. Voir le modèle de grande armoire parisienne encore proposé 
dans les années 1770 par Roubo, ét remontant d’après lui à la 
Régence. 


98. C’est également, semble-t-il, un modèle commun à plusieurs 
régions françaises - Haute Bretagne ou Lorraine - dans la pre- 
mière moitié du XVIIIe siècle. 


99 , M. Favreau, Les villégiatures des archevêques de Bordeaux : 
éléments pour une sociologie de l’otium au XVIIe et XVIIIe siè- 
cles, Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXT, 1990, p. 123: 
Des panneaux carrés aux angles échancrés en rond encadrent le 
panneau long. 


100 . On trouve généralement dans les demeures de l'aristocratie 
des armoires de sapin peint dans la garde-robe ou l’antichambre, 
et des meubles d’ébénisrerie dans le salon ou même la chambre. 


101 . Il existe au moins chez Jean Franc en 1774, voir plus haut. 


| 
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Fig. 35. 


3 armoires parisiennes : 


Fig. 35. — Armoire pa- 
risienne, caractéristique 
du style du gros meuble 
bourgeois à Pariseten Ile- 
de-France. Estampille de 
I. Martiny (maître à par- 
tir de 1720) ; milieu du 
XVIIIe. (Doullens, Etude 
Herbette, 19 novembre 
1993) 

Fig. 36. Armoire pari- 
sienne, estampillée 
Gosselin. (Cognac, Etude 
Champion, 7 novembre 
1993). 

Fig. 37. — Armoire pa- 
risienne, estampillée 
Hubert Roux. (Doullens, 
Etude Herbette, 22 no- 
vembre 1992). 


Fig. 37. 


Fig. 38, — Armoire en cerisier, typique du Bordelais et du 
Périgord. Se rencontre également en noyer et en acajou. 
(Bordeaux, Village Notre-Dame, janvier 1994). 
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Fig, 39a et b. — Grande armoire bordelaise en acajou, 
à portes latérales. Ses ferronneries exceptionnelles, 
en particulier intérieures. 

(Bordeaux, Salon des Antiquaires, février 1991). 


teries, plus facile à adopter localement que le retour à 
l’orthogonalité des panneaux et des corniches, selon 
un processus généralement enregistré dans l’évolu- 
tion du meuble régional. 


Aux larges pieds boules ou à pans, s’ajoutent par- 
fois ceux qui sont sculptés sur le modèles de bronzes 
d'ameublement : énormité des pieds à godrons ou en 
griffes, parfois même encore plus déroutants, car "ve- 
lus", comme les sabots en cuivre de certaines commo- 
des Régence. C’est aussi une pratique générale de la 
menuiserie que de pasticher en les sculptant dans le 
bois les ornements de bronze de l’ébénisterie. 
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Fig. 39b. 


Les pieds comme enroulés, au galbe épais, massif, 
ornés de cartouches sculptés, sont bien dans le goût 
du Louis XV commençant "?, mais plus tardivement 
observé à Bordeaux et semblent caractériser un atelier 
local qui travaille indifféremment le cerisier et l’aca- 
jou. Enfin, les pieds galbés plus élancés àenroulement 
reposant sur un dé sont caractéristiques de la produc- 
tion du dernier tiers du XVIIIe comme de celle, très 


abondante, du XIXe. 


102. Voir les pieds de la table servante figurant sur le tableau de 
J.E. de Troy, Le déjeuner d'huîtres, en 1735 (musée de Chantilly). 


L 
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Fig. 40. — Petite bonnetière en bois indigènes, 
à corniche de dessin comparable. 
(Bordeaux, Salon des Antiquaires, Février 1991). 
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Fig. 41. — Grande armoire Régence en amarante massif, 
sculpture figurée et ornementale, pieds boules onglés. * 
Epoque louis XV. Bordeaux ? H. 289 ; L. 206 ; P. 78. 

(Biarritz, Etude Ader-Tajan, 9 octobre 1993). 


Fig. 42. — Armoire 
d'acajou massif, 
H;290 : L°200;:P"63. 
(Bordeaux, Gersaint, 
25 mars 1992), 


Fig. 43. — Armoire d'acajou massif. 
(Bordeaux, Gersaint, 26 juin s. d.). 
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Le chantournement d’esprit Louis XV de la tra- 
verse inférieure entraîne la disparition du tiroir, en 
socle ou non ; lui succèdent les deux petits tiroirs 


intérieurs médians ‘%, 


Les garnitures métalliques sont une bonne indica- 
tion d'époque. Petites et minces à l’origine, comme à 
Paris. les fiches à vases, ailes fichées dans les montants 
du bâti et du chassis des vantaux, devenues plus hau- 
tes, vont prendre un diamètre de plus en plus impor- 
tant. Complétées par les riches ferrures intérieures de 
fixation, dont certaines à bascule %, elles finiront par 
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Fig. 44a. — Riche armoire Louis XV 
d’acajou massif. 


Fig. 44b. — Ses remarquables ferrures. 
IETPOSTES ENT 0 PAC: 
(Orléans, 19 mars 1992). 


103. Comme le grand cabinet de sapin peint en couleur d'acajou à 
deux portes et deux tiroir dedans d’Anne Duret en 1769. A.D.Gir. 
3E 13254. 


104 . La première mention de telles ferrures à bascule concerne le 
buffet de Pierre Duret acheté entre 1755 et 1769. Bascule : levier 
retenu en son milieu par une goupille qui est rivée sur une platine et 
qui porte à ses bouts deux verges de fer (définition de l'Encyclopédie 
Méthodique). 
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Fig. 45, — Armoire bordelaise Louis XV, 
à gros pieds enroulés à cartouche, en cerisier. 


(Bordeaux, Village Notre-Dame, juin 1990). 


Fig. 46b. — Détail des sculptures rocaille 
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Fig. 46a. — Armoire bordelaise Louis XV, en acajou. 
(Bordeaux, Village Notre-Dame, janvier 1994). 
Pieds comparables : même atelier ? 
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Fig. 48b. — Détail ; les lions. 
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Fig. 47a. — Armoire d'acajou, Louis XVI. 
(Bordeaux, Village Notre-Dame, janvier 1994). 


Fig. 47b. — Détail : cannelures rudentées 
et passementeries sculptées. 


Fig. 48a. — Armoire en acajou, quatre pieds sculptés en forme 
de lions. Salon des Antiquaires, février 1994 
(Ch. Dubois, Saint-Emilion). 
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S'étirer sur toute la hauteur du vantail, fiches à ailes 
encore, puis fiches à lacets à trois points d’ancrage en 
tire-fonds fixés par écrou dans le montant du bâti. La 
mention expresse d’une telle armoire chez le serrurier 
Bigot en 1780 peut conduire à penser que c’est en- 
core une relative nouveauté 1%. 


On peut supposer, malheureusement sans preuve 
à l'appui, que la riche ferronnerie intérieure qui, ren- 
chérissant sur celles de Paris, s’ajoute aux platines 
d'entrée de serrure et aux poignées de tiroir, serait 
destinée à parer les vantaux ouverts pour l'exposition 
ostensible de son contenu, les piles de linge du trous- 
seau symbolisant les vertus domestiques et bourgeoi- 
ses, à l’occasion de certaines cérémonies familiales 
importantes, fiançailles, mariage, naissance ou bap- 
tême, comme dans certaines régions 6. # 


Les inventaires des Chartrons mentionnent les 
armoires qu’on appelle encore souvent cabinet, grands 
ou petits, le plus souvent en cerisier, en noyer, et même 
en sapin, dans les chambres. 


J'ai relevé une fois la mention du cabinet d'acajou, 
en 1769 chez Guillaume Pieck, marchand droguiste 
hollandais !°7 ; meuble de prix, il est estimé 300 livres, 
pour une fois plus cher que le lit qui est généralement 
la pièce la plus prisée, et le double d’un vieux cabinet 
de noyer. L’inventaire de Judith Jauge, descendante 
d’une dynastie d’armateurs protestants, figure de proue 


105 . Un cabinet de bois de noyer avec sa ferrure à bascule... avec 
fiches du haut au bas. Voir M. F. Lacoue-Labarthe, l'Art du fer 
forgé, p. 328. Seul point de comparaison semble-t-il, les fiches à 
lacets colmariennes apparaissent dans les années 1770 et sont 
adaptées au chef-d'oeuvre strasbourgeois seulement à la fin du 
XVIITe. F. Lévy Coblenz, L'art du meuble en Alsace au siècle des 
Lumières - de la paix de Ryswick à la Révolution - 1698-1789. Saint- 
Dié, Editions Le Chardon. 


106 . Visite précédant la signature du contrat de mariage en 
Bretagne et demande en mariage dans le Bocage normand ; 
S. Tardieu, Le mobilier rural traditionnel. Paris, Aubier- 
Flammarion, 1976, p. 190. 


107. Marié à Jaquette Borie. Sa boutique est pleine des douceurs 
du temps : liqueurs, sirop d’orgeat et anisette ; câpres, olives, 
guignes et anchois ; morilles et truffes sèches ; confitures sèches et 
liquides, citrons et bergamotes ; cannelle, citronelle et genièvre ; 
eaux de senteur (lavande, rose, fleur d'oranger, de mélisse, de 
Hongrie), pommades et savonnettes. À.D.Gir., notaire Barberet, 
1785. 


108 . Avec un allemand, George Daniel Meinicken. 


109. L. Feille, Les négociants bordelais sous le Consulat et l'Empire. 


110 . Ainsi, semble-t-il, que la mode de vernir l’acajou, même 
massif. 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIII, année 1992 


du grand négoce bordelais, en 1819 (mais elle s’est 
mariée en 1767 "), prise 150 francs une #rmoire en 
bois d'acajou ferrée à bascule, placée dans son anti- 
chambre et pleine de pièces et coupons d’étoffes, qui 
semblent bien être. de la pacotille à destination des 
Iles ; dans sa chambre, ses vêtements sont rangés dans 
une armoire de cerisier, également ferrée à bascule, 
mais estimée à moitié prix (75 francs). 

En ville on a la même impression de raretéer, quand 
il est connu, le prix est également élevé. Il y en a une 


dans la chambre de Mme Pelet place Royale en 1765. 


En 1808, celle de Jean Béraud, négociant rue du 
Port, est dans un salon, vaut 250 francs, s’accorde 
avec la grande table à manger de bois jaune, deux tables 
à jeu, un grand cabaret et une encoignure d’acajou '® : 
le triomphe des bois exotiques dans les pièces de ré- 
ception est advenu 0, 


Fig. 49. — Armoire Restauration, pieds à griffe et montants 
à console. Acajou, noyer et loupe d'orme. (coll. priv.). 
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La commode 


Apparue comme meuble précieux d’ébénisterie à 
la fin du XVIIe ou au tout début du XVIIIe à la Cour 
et dans les milieux aristocratiques de la capitale, la 
commode devient après une génération, sans doute 
entre 1720 et 1730, un meuble de menuiserie qui 
recueille toute la faveur des milieux bourgeois. Son 
succès ne se dément pas pendant tout le XVIIIe et 
continue bien au-delà. 


A Bordeaux c’est l’époque de la création de la place 
Royale et de l’arrivée de nombreux artisans dans le 
sillage des Gabriel et de leurs chantiers. Ils activent 
sans doute un renouvellement du goût. 


On lui connaît, à Bordeaux comme ailleurs, trois 
formes principales : 


+ de plan simplement galbé en façade, souvent sans 
traverse intermédiaire entre le plateau et le premier 
tiroir. D’inspiration Régence, c’est sans doute le 
modèle caractéristique de la première moitié du siècle. 


Commodes 


Fig. 50. — Commode en bois des Iles, façade légèrement 
galbée ; garnitures en cuivre, portant des traces d'argent. 


Vers 1740 ? (Village Notre-Dame, février 1992). 
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C'est peut-être le modèle de la première attestée 
aux Chartrons, celle de Jacques Philippe Molin, em- 
ployé dans les Fermes du Roi, en 1744!!! : un bureau 
ou commode façon bois des Isles, avec sa garniture d'ar- 
gent haché assortie aux éléments de la garniture du 
foyer, à la pelle et aux pincettes. Dans la même pièce, 
un buffet peint en couleur d’acajou ; dans la chambre 
à l'étage, deux paires de flambeaux, une aiguière, un 
sucrier également d’argent haché !!2, Le souci d’har- 
monie, de cohérence avec la richesse des négociants 
qu’il est amené à rencontrer dans le cadre de son tra- 
vail est ici sensible. D’une catégorie sociale à l’autre, 
on retrouve en écho des signes extérieurs de richesse, 
bois et métaux plus ou moins précieux, porcelaine ou 
faïence, verre ou cristal, qui sont éléments du 
decorum ‘. 


J'ai rencontré sur le marché une commode sans 
doute comparable, faite d’un bois brun pour les mon- 
tants et de bois rouge pour la façade, dont les rosettes 
et poignées de tirage portaient encore des traces 
d’argenture. Le dessin des entrées de serrure était le 
même que celui des garnitures d’une autre commode, 
estampées du poinçon au C couronné (1745-1749), 
qui semblent être utilisées par les Bordelais. Elles per- 
mettent de situer la production qui les porte autour 
du milieu du siècle, et montrent que comme à Paris à 
la même époque, une double tendance est suivie, so- 
briété ou exubérance dans le galbe et le rocaille, qu’on 
retrouve également dans d’autres branches des arts 
décoratifs, l’orfèvrerie en particulier. 


111. Il est évident qu’elle a dû apparaître avant cette date, au 
moins sous la forme précieuse. A. D.Gir. 3E 13229. Le bureau des 
Fermes du Roi est alors logé au n°29 du quai, dans l’une des 
maisons à pignon de 1680. S 


112. L'argent haché est une technique de placage sur cuivre de 
plusieurs feuilles d’argent battu sur un fond entaillé, très utilisé 
pour les grosses pièces depuis les lois somptuaires de Louis XIV, 
mais également pour l’argenterie à moindre coût. 


113. Decorum : «ensemble de règles qu’il convient d’observer 
pour tenir son rang dans une bonne société». Attesté depuis 1594 ; 
vient du latin decere, convenir (Robert). Le Dictionnaire histori- 
que de la langue française (Paris, 1992) souligne le double sens du 
latin : qui «convient» et «orné, paré», particulièrement opportun 
ici. Littré cite Mme de Sévigné : 1/ faut garder le decorum pour la 
province. | 
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On trouve la commode, vraisemblablement de ce 
pe, tôt chez des artisans aisés proches du grand chan- 
tier : en 1744 chez Bernard Prunié, maître serrurier 
rue Dieu, plus tard auteur de la grille entourant la 
statue royale, la commode de bois des Iles voisine avec 
un cabinet de même essence !!{. 


L’inventaire de Nicolas Dumas, titulaire d’un of- 
fice de poissonner juré de la Ville, parle en 1753 d’une 
commode bois d'acajou qui est jugée déjà demi usée "5, 
L'existence parmi ses biens d’un instrument à mesurer 
les darnes de poisson en argent massif pour exercer 
son office montre assez l’importance du decorum 
pour lui. 


c 


# 


114. A.D.Gir. 3E 15451. D’autres maîtres serruriers ont des 
meubles d’acajou : une commode pour A. Bernard Dorse en 1750, 
des bureaux pour J. Henry dit Bertin en 1775 et pour René Perrain 
en 1778, à côté d’un petit cabaret d’acajou. 


115. A.D.Gir. 3E 15004. On considère sans doute l’état du dos 
et des intérieurs de titroirs.… 


116. A.D.Gir. 3E 23456. 


Fig. 52. — Commode à façade en arbalète, 
bois fruitier, garnitures métalliques 
argentées. Seconde moitié XVIIIe. 

(La Rochelle, Gersaint, 28 avril 1990). 
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* la commode cintrée en arbalète, moins courante 
qu'à Nantes ou en Provence, existe néanmoins. Le 
mouvement du plan réveille de beaux jeux de reflets 
dans les veinages du bois. Les inventaires n’en parlent 
pas, sauf celui d’un menuisier en sièges, André Queva, 
en 1785. Elle est dite en noyer, seulement garnie de 
serrures ; il y en a deux autres prêtes dans la boutique, 
en cerisier, sans plus de précision !'6, 


Fig. 51. — Commode à façade en arbalète, en acajou 
(travail nantais). Seconde moitié XVIIIe. (H. 87 ; L. 118 ; 
P. 54). (Nantes, Hôtel des ventes Talma, 

Etude Petit, 20 octobre 1990), 


LOS) 
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Fig. 55. — Commode en tombeau en orme, bronzes aux C 


Fig. 53. — Commode en tombeau et en arbalète, en cerisier, couronnés. (Bordeaux, Salon des Antiquaires, février 1992). 


Bordeaux (?) (Bordeaux, Salon des antiquaires, février 1994). 


Fig. Sa. -— Commode en noyer et cerisier, pieds de biche 
à moulures ; bronzes aux C couronné, Bordeaux (?). 
(Vers 1750). (Bordeaux, Village Notre-Dame, Juin 1992). 


Fig. 56. — Commode en tombeau, en bois fruitier. 
(H. 87 ; L. 121; P. 68). (Paris, Etude Audap, 
Godeau, Solanet, 16 décembre 1991). 


Fig. 57. — Commode en tombeau en en noyer. 


Fig. 54b. — Bronzes aux C couronnés, poinçon attestant 
Bordeaux, Salon des Antiquaïres, janvier 1993). 


le paiement de l'impôt sur le cuivre (1745-1749). 
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+ la commode dite er tombeau, celle qui a eu le 
succès le plus large et le plus durable, à Bordeaux 
comme dans toute la France. Galbée en plan et en 
élévation, la ligne onduleuse des montants, creusés de 
faux panneaux, suivie par celle de la découpe latérale 
des tiroirs, elle a une ampleur fluide et une générosité 
remarquable. 


Les plus anciennes vraisemblablement ont la base 
de leurs montants travaillés en sabots de pieds de bi- 
che, puis simplement esquissés en mouluration, avant 
de prendre la forme plus fréquente des pieds galbés 
dont l’enroulement repose sur un dé. Un atelier tar- 
dif, sans doute de la fin du siècle, sculpte un bourrelet 
horizontal, cerclant, ourlant la moitié visible de la 
base 17. 


Les modèles les plus riches d’esprit Louis XV sont 


sculptés et ajourés d’ornements rocaille et floraux. 
4 


Il semble que les inventaires parlent gésralement 
de commode ou bureau, peut-être pour la différencier 
du commode plusieurs fois mentionné, dit façon de 
Hollande (en faience ?) chez Jean Pellé en 1726, dit 
aisément portatif de sapin peint à fleurs chez Jean Pelet 
en 1765 l'À et qui semble être un siège d’aisance. 


117. C’est le cas de la toilette en commode du musée d'Aquitaine, 
ornée de cannelures Louis XVI. 


Fe Ë », à à 
118 . Ou encore, dans l'inventaire du négociant protestant Pierre 
David Sers, demeurant rue du Muguet en 1786 : une chaise de 
commodité de Hollande avec son vase de terre. A.D.Gir. Nre Baron. 


Fig. 58. — Commode en tombeau en acajou. 
(Bordeaux, Salon des Antiquaires, février 1994). 


Fig, 59. — Commode en tombeau en acajou, 
garnitures de cuivre Louis XVI. 
(Bordeaux, Village Notre-Dame, janvier 1994). 


Fig. 60. — Commode en tombeau en acajou, pieds à bourrelets 
comparables à ceux de la commode en toilette du musée 
d'Aquitaine. (Bordeaux, Salon des Antiquaires, février 1991). 


Fig. GI. — Commode Louis XVI en acajou blond, 
dessin d'architecte comparable à celui du scriban 
du musée des Arts décoratifs. 
(Bordeaux, Salon des antiquaires, février 1991). 
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Chez Jean Pelet, place Royale, on trouve une com- 
mode ou bureau à pièces rapportées (marqueté) fair à 
l'antique avec huit petits tiroirs 119 ,,, et... une com- 
mode tombo ‘* à pièces rapportées couverte d'une table 
de marbre, garny dans les encoignures et sur les tiroirs de 
cuivre surdoré, dans les chambres des maîtres de mai- 
son : ce sont des meubles d’ébénisterie. 


Aux Chartrons, on parle en 1769 chez Joachim 
Stang et chez Pierre Duret, comme en 1775 chez 
Laville, d’un commode ou bureau en cerisier à deux 
grands tiroirs et deux petits, garnis de cuivre jaune, pour 
serrer son linge. 


Chez Etienne Tournier, négociant en eaux-de-vie 
de confession catholique, en 1772, la commode ou 
bureau est en bois des Iles avec garniture de cuivre”! 


Chez l’armateur Hooghstæl, /e bureau à deux ti- 
roirs dans le haut et deux dans le bas, qui semble an- 
cien, est, enfin, en acajou, et dans le salon sur la ri- 
vière au rez-de-chaussée qui sert de salle de réception. 
Mais il y en a une autre en cerisier dans une chambre. 
Celle de la chambre de François Guestier en 1789 est 
à quatre tiroirs en acajou, elle vaut 50 livres ; il y 
conserve ses papiers et son argent, 4800 livres. 


Chez Judith Jauge, en 1819, la commode d’acajou 
à trois tiroirs de sa chambre, Louis XVI ou Empire, 
vaut 35 francs, et une autre, de forme ancienne, avec 
sa table de marbre, 20 francs. Une expression voisine 
est employée par deux fois : une table en tombaud bois 
d'acajou (40 francs), qui doit désigner le même type 
de meuble. La commode en acajou et à tiroirs formant 
armoire de l’antichambre (40 francs) doit être une 
commode à l'anglaise (les tiroirs sont enfermés der- 
rière des vantaux), beau meuble caractéristique de 
l'Empire. 


Chez Elizabeth Sarramia, en 1818, en ville, au n° 9 
dela rue Guiraude, les meubles sont d’acajou dit com- 
mun : une commode (50 F.), une chiffonnière à trois 
tiroirs (10 F.), une table à jeu. 


Il semble donc ici encore que le cerisier soit vrai- 
ment plus fréquemment employé au XVIIIe siècle ; 
l’acajou est plutôt l'apanage des maisons d’armateurs, 
et ne semble se diffuser plus largement qu'au XIXe 
siècle. 
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Le scriban 


(parfois appelée scribanne ; transcription phonéti- 


que À consonance étrangère 7?). 


Il s’agit généralement d’un grand et gros meuble, 
combinaison de deux, voire trois meubles en un : une 
commode, presque toujours en tombeau, pour la par- 
tie inférieure ; un secrétaire en pente au-dessus, Le 
gradin intérieur organisé à la manière d’un cabinet, 
des tiroirs galbés en retrait concave encadrant une 
porte en tabernacle ; enfin l’ensemble supporte éven- 
tuellement une armoire, dans le cas le plus complet. 


C'est un meuble bourgeois qui n'appartient pas à 
la production traditionnelle française #. Quand on 
en inventorie un à Paris, en 1791, on parle d’un secré- 
taire à abattant en acajou avec des tiroirs dans sa partie 
inférieure qui en fait une pièce peu fréquente. Mais c’est 
celui de S. F. Lenormand de Mezy, ancien intendant 
général de la Marine et des colonies en 1755, qui a 
vécu et s’est marié à Cap Français, Saint-Domingue, 
où il a des habitations... 124 


On nele rencontre fréquemment que près des ports 
et dans la France du Nord, pour une bonne raison : 
c’est un meuble d’origine hollandaise , adopté par 
les Anglais, mais surtout les Allemands. A partir de 
1734, c’est le chef-d'œuvre imposé aux menuisiers 
ébénistes de Dresde (le Schreibschrank) ; c’est aussi le 
meuble préféré de la haute bourgeoisie allemande 
jusque vers 1800. 


119. Commode en cabinet très appréciée en Allemagne ? 
120 . ou bombé (?) 
121 . A.D.Gir. 3E 23418. 


122. Le terme scriban n’est, semble-t-il, pas employé à Bordeaux 
avant la fin du XVIIIe siècle ; il en est fait mention en 1794 dans 
l'inventaire de Filhot, où il est avec la table en cabaret le seul 
meuble d’acajou dans une chambre (A.D.Gir. Q 916). 


123 . Parmi les meubles français d’ébénisterie, deux références : 
une commode-bonheur du jour, exécutée pour le roi de Saxe ; un 
grand secrétaire armoire livré en 1755 pour Louis XV à Trianon, 
attribué à B. V. R. B., Bernard Van Risenburg, d’origine hollan- 
daise. 


124 . Catalogue La rue Saint Dominique, Paris, 1984, p. 49. 


125 . On en trouve la représentation dans un cabinet de travail 
hollandais dès les années 1690 ; cf. P. Thornton, La décoration 
intérieure 1620-1920, pl. 90-91. 


Scribans 


Fig. 62. — Scriban en 
ébénisterie de placage, 


noyer et ronce de noyer. 


(Facture germano- 
bretonne. Rennes ?) 
(La Varenne Saint- 
Hilaire, Etude 
Lombrail-Teucquam, 
14 juin 1992) 
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Fig. 64. — Scriban en acajou et placage d'acajou ronceux. 
H°112;;L., 120; PN64. 
(Biarritz, Etude Ader-Tajan, 10 octobre 1993). 


Fig. 63. — Scriban bordelais 
sculpté, en acajou. (Extrait de 
R. Baschet, Le Bordelais, 

dans Styles régionaux, 

Paris, Ed. L'Illustration). 


Fig. 65. — Scriban, en cerisier. 


(Salon des antiquaires, janvier 1993). 
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S’ilemprunte son organisation, Le style semble par 
contre bien francisé, selon le phénomène d’accultu- 
ration déjà mentionné. 


Le premier attesté à Bordeaux est en 1751 chezun 
maitre constructeur de navires domicilié en ville, Pierre 
Cassaignet, rue des Allamandiers : un bureau d'acajou 
moucheté, à deux grands tiroirs et deux petits, avec un 
armoire et deux portes au-dessus, appartient à son fils ; 
il voisine avec un bureau à deux grands tiroirs et deux 
petits, et un cabaret à pieds de biche à un petit tiroir, 
tous deux d’acajou également !*, Le bois est ici à dis- 
position, de même peut-être que le travail des char- 
pentiers et menuisiers de navire. 


On le retrouve aux Chartrons dans des familles de 
négociants protestants : deux en 1769 chez Joachim 
Stang, négociant danois 7; deux en 1819, chez Judith 
Jauge, d’une dynastie d’armateurs protestants d’ori- 
gine périgourdine qui a épousé un allemand en 1767. 


Les inventaires sont ici très éclairants sur l’utilisa- 
tion réelle. Dans les deux cas, chacun des époux a en 
propre son meuble dans sa chambre ou son cabinet. 
Ils ne sont pas de même qualité ; il y en a un grand et 
un petit chez les Stang, celui de Daniel Meinicken est 
en acajou commun (prisé 40 francs), celui de sa femme 
Judith Jauge est plus important ou de plus belle qua- 
lité (60 francs). Chacun des époux y conserve sa bi- 
bliothèque personnelle, on reconnait là l'importance 
du livre et une éducation intellectuelle qui concerne 
également les femmes, caractéristiques de la religion 
réformée et aussi du temps des Lumières. 


Celle de Daniel Meinicke est composée de cin- 
quante huit volumes de l'Encyclopédie #, à côté de 
livres professionnellement utiles comme Le banquier 
universel, Le parfait négociant, Les ordonnances de la 
Marine, La jurisprudence commerciale, un Traité de 
commerce, Le gouvernement des colonies ; des livres de 
piété comme L'Histoire de la Bible et des sermons al- 
lemands ; enfin 141 volumes brochés. 


Dans le meuble de son épouse, outre ses bijoux et 
un rouleau de cinq cents francs, il y au moins deux 
cent volumes. On reconnait les ouvrages de piété, dont 
la Bible d'Osterwaldet les Psaumes de David", vingt 
cinq volumes de sermons. Le souci de s'informer sur 
les autres religions est attesté par les deux volumes de 
l’Alcoran et les neuf de Lettres juives. Il y également la 
littérature classique : Les métamorphoses d'Ovide ; 
l'œuvre de Molière, de Racine, de Boileau, les Fables 
de La Fontaineet Les aventures de Télémaque; l'œuvre 
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de Montesquieu en sept volumes est à l’honneur. 
Voltaire est présent avec La Henriade et les Contes 
Philosophiques voisinent avec les Contes moraux de 
Marmontel et ceux de Mercier. De Rousseau, L'Emile, 
La nouvelle Héloïse, et cinq volumes de Lettres ; de 
Young, qui raconta son séjour à Bordeaux, quatre 
volumes. 


Il y a également de la philosophie, des romans 
anglais, des Mémoires 


L'Histoire de Mme Elizabeth en 4 volumes et les 
Pensées de Louis XVT attestent les opinions légitimistes 
de Judith, qui avait dû accueillir le retour des Bourbons 
avec joie, comme beaucoup de Bordelais de son mi- 
lieu. 


Le secrétaire en pente en commode sans bibliothè- 
que semble inventorié chez Pierre Duret en 1769 : un 
secrétaire de noyer bombé avec quatre tiroirs garni de 
cuivre jaune, renfermantses habitset des papiers. C’est 
aussi malheureusement le seul meuble inventorié chez 
Jacob Hermann Hansen en 1773 : dans la petite cham- 
bre appelée vulgairement le comptoir de Monsieur,.… 
un secrétaire fermant à clef, bois de noyer ferré en cui- 
vre.… De l'argent s'est trouvé enveloppé dans un mou- 
choir bleu à raie rose sur le devant dudit secrétaire et sur 
la trappe de la cave où est le secret d'iceluy.… 


Un petit secrétaire en pente de différentes essences de 
bois à quatre pieds de biche dont la fermeture en pièces 
de rapport, entrée de serrure en cuivre surdoré constitue 
un meuble plus léger, plus frivole, chez le capitaine 
Paul Laville en 1775. 

Moins convenu, en 1778, chez Jean-Joseph Fuet, 
un fabricant de papier peint qui est installé allées de 
Tourny et dont le père fut le plus grand entrepreneur 


de serrurerie bordelais au seivice de Tourny et de : 


Gabriel, ur secrétaire presque neuf bois des Isles à pièces 
rapportées de diverses nuances, le bas duquel est composé 
de deux grands et deux moyens tiroirs et le haut composé 
de six petits tiroirs, un petit cabinet en dedans, et quatre 
tiroirs de moyenne grandeur au-dessus : sorte de com- 
mode-secrétaire-bonheur du jour, sans doute de style 


Louis XVI. 


126 . A.D.Gir. 3E 21654. 


127 . Un secrétaire bois d'acajou avec sa tablette, quatre tiroirs et 
une bibliothèque au-dessus à deux portes. 


128 . Il s’agit sans doute de l’Encyclopédie méthodique. 


129 . Avec une parche et crochet en argent étranger : édité en Hol- 
lande ? 


Meubles bordelais, meubles de port 


Larmoire bordelaise 
de salle à manger ou 
buffet de présentation 


L'un des meubles, sinon le meuble, le plus emblé- 
matique de la ville et de la région est une version ori- 
inale du meuble ostentatoire destiné à présenter la 
plus belle vaisselle lors des repas. C’est une adapta- 
tion, pour un milieu aisé mais essentiellement bour- 
geois me semble-t-il, du buffet d’orfèvrerie de l’aris- 
tocratie destiné à attester le rang de noblesse. La beauté 
du meuble s'ajoute à la richesse du trésor familial, 
dans certains cas pallie peut-être la nouveauté et la 
minceur de celui-ci 1#, 


#4 


Ce n’est pas la formule parisienne, deuxsCorps ou 
buffet bas, dont les portes ouvertes se be sur les 
côtés par un système de faux dormant articulé par 
deux séries de fiches (à vaseset en chapelet). Serait-elle 
plutôt sous l’influence de l’armoire aux porcelaines 
hollandaise 1%! ? 


La composition est la suivante : une grande ar- 
moire, dont les vantaux ouverts révèlent un buffet bas 
à hauteur d’appui inclus dans le meuble, surmonté 
d’une étagère à généralement trois tablettes. Le style 
peut être orthogonal, mais plus fréquemment chan- 
tourné ; Les tablettes des meublés tard d'époque pré- 


LA 
130 . Il est vraisemblable que comme l'armoire, c’est d’abord un 
meuble de boiserie avant de constituer un meuble en soi. 


131. Voir fig. 14. Il y a en tout cas chez les Ségur en 1755 dans 
leur château de Francs à Bègles wne grande table servant de buffet 
parquettée de faïence (A.D.Gir. 3E 5451). 


132. A.D.Gir. 3E 13254. L'achat de la terre de La Plane à Eysine 
lui a conféré un titre et lui permet de transformer son nom en 


Duret de Laplane. 
133 . Conservé et exposé au musée d'Aquitaine. 


134. A.D.Gir. 3E 13254. Gernon a acheté un office de secrétaire 
du Roi en 1760 pour 75000 livres. 


135 . C’est l’argument écrit par la veuve de Pierre Jauge à ses 
associés pour justifier l'attribution de 3000 livres par an, sans 
compter Les repas de cérémonie ou extraordinaires ; cité par Paul 
Butel, Les dynasties bordelaïses, p.98. La pièce à manger est d’ailleurs 


souvent la salle basse, près de la cuisine et des magasins. 


136. Il est peu vraisemblable que /4 table de chêne en ovale pliante 
des deux côtés de la salle basse de Pierre Gernon soit aussi une table 
fixe de salle à manger (il est irlandais d’origine). 


137 . A.D.G:ir. 3E 13602. 
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sentent trois ressauts arrondis. Les grands vantaux sont 
bien et richement ferrés extérieurement et intérieu- 
rement, pour la sécurité car on y conserve la vaisselle, 
en particulier l’argenterie, et pour le plaisir des yeux. 


C’est ainsi chez Pierre Duret en 1769 !??, Dans la 
salle basse à manger de la maison de la rue Poyenne, 
le grand buffet est de noyer sculpté, à quatre portes et 
deux petites portes en dedans, la ferrure à bascule, con- 
tenant la vaisselle d’argent (six couverts, une cuiller à 
ragoût, 6 petites cuillers à café, et la pince à sucre), 
deux paires de chandeliers de cuivre jaune ou blanchi, 
et le reste de la vaisselle (porcelaine, faïence commune 
nombreuse, dont dix douzaines et demi d’assiettes, 
grès pour le service du thé, etc.). La mention des deux 


portes - latérales - et de la sculpture suggère le galbe 


ample et imposant, les ornements rocaille des plus 
riches modèles Louis XV. Ainsi le meuble provenant 
du château de Caudrot, près de La Réole, vraisembla- 
blement contemporain, en cerisier, noyer et ormeau, 
dont les ferrures exceptionnelles sont peut-être du re- 
marquable ferronnier Blaise Charlut !#. Celui de 
Pierre Duret a été acheté entre 1755, date de son 
mariage, et 1769. Cela permet de dater l’acme du 
style Louis XV à Bordeaux. 


Il y a chez Richard Gernon, son voisin rue Poyenne, 
à la même date, une armoire de noyer en buffet en deux 
grandes portes, estimée 150 livres, le prix d’une tapis- 
serie d’Aubusson en six pièces ;-seuls les lits et leurs 
meubles, de damas d’Abbeville, de coton brodé, d’in- 
dienne et de coton gauffré jaune, atteignent un prix 
supérieur (de 200 à 260 livres) 1. 


Quelle que soit la réputation de sobriété, voire 
d’austérité, des Protestants, l4 décence et le soin des 
affaires exigent qu'on attire ou qu'on retienne souvent 
les étrangers à dîner. \#, dans une incontestable mise 
en scène. Les tables sont alors dressées en fonction des 
réceptions. La première grande table à manger fixe est 
attestée en 1794 chez les Saige, voisins du Grand 
Théâtre : elle est ovale en acajou sculpté %, 


Le même type de meuble — wr buffet de noyer à 
deux portes, trois étages et un cabinet à deux portes dans 
l'intérieur — se trouve en 1777 dans le salon sur la 
rivière de Pierre Hooghstæl, époux de Jeanne Decaze, 
demeurant sur le devant des Chartrons 7. On y con- 
serve aussi la vaisselle, dont six douzaines d’assiettes 
de faïence blanche, et l’argenterie, plus importante 
que celle des Duret, dont trois goute-vin en argent. La 
maison est celle d’un négociant prospère qui fut actif 
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Fig. 66b. — Le même, ouvert. 


Fig. 66a. — Armoire-buffet 

de présentation, provenant du 
château de Caudrot. 

Vers 1760 ? (musée d'Aquitaine). 
Fermé. 


Fig. 66c et d. — 


Ferrures intérieures remarquables. 


Meubles bordelais, meubles de port 


dans la redistribution des produits coloniaux dans les 
années 1760 ; celle de l’armateur du navire /2 Jeune 
Agathe pour la côte de Guinée ; celle du propriétaire 
d’un bien de campagne dans la palu des Chartrons, 
appelé La Sabotière. Il y a là une maison avec cour et 
jardin, et des terres qu’il fait travailler par les hommes 
qui dorment dans l'écurie, dans deux grandes couchet- 
tes à chacune quatre hommes : des esclaves. Ce n’est 
qu’en lisant entre les lignes à Bordeaux qu’on peut 
deviner la pratique de la traite, condamnée alors par 
le seul Montesquieu sur un ton d’ironie désespéré- 
ment mordante. 


De la grande bourgeoisie urbaine, ce type de meu- 
ble se diffusera au XIXe siècle jusqu’à la campagne, 


du Bordelais aux Landes, en plus petit, fabriqué dans 


# 


138. Il y en a plusieurs, de sapin à deux portes, deux tiroirs, deux 
étages, chez l’un des meilleurs ouvriers, Jean Bourgeois, en 1747 
(voir M. M. Joubert, op. cit.) 


139 . A.D.Gir. 3E 7344. L'ensemble de 
Patrice Quin est à peu près comparable. 


140 . A.D.Gir. 3E 23421. Il y a dans la cui- 
sine une maïe en forme de table sur ses pieds 
tournés, que l’on retrouvera dans l’ameuble- 
ment rustique plus tard. 


141 . A.D.Gir. 3E 31342. , 


4 
Fig. 67. — Armoire-bufjet 
de présentation en acajou moucheté. 
Fin XVIIIe ou début XIXe. 
(Paris, 3 décembre 1986, 
Etude Oger-Dumoni). 
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des essences de bois modestes, que l’on peut déguiser 
grâce à la peinture. Mais l’agencement reste le même. 
Le musée d'Aquitaine en propose un exemple. 


À la cuisine peut se trouver le buffet vaisselier de 
sapin, ouvrage des tourneurs #5, à trois étages et deux 
armoires au bas comme celui de Patrice Quin dès 
1726 ; la vaisselle d’usage est rangée en bas, celle d’étain 
exposée sur les étagères. L'ensemble peut être encore 
conséquent, quoiqu’on dise du déclin de l’étain au 
XVIIIe, peu sensible à Bordeaux d’ailleurs si l’on en 
juge par l’importante production des Fabreguette. 
Certes on ne retrouvera plus les deux quintaux soixante 
quatre livres estimés par le potier d’étain Pierre 
Cambaron en 1724 chez l’ancien boulanger Pellé (neuf 
douzaines d’assiettes, trois de plats... constituent une 
forme de thésaurisation classique au XVIIe 1°). Mais 
il y a encore trente cinq livres d’étain fin chez Paul 
Laville en 1775 '# et l'équivalent chez François 
Guestier en 1789 !#1. 
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La sociabilité autour des 
boissons exotiques : 
encoignure, table en cabaret 
et tables à jeux, sièges paillés 


Dès la seconde moitié du XVIIe siècle en Hol- 
lande, «dans les demeures patriciennes l’encoignure 
tenait lieu de crédence ; on y exposait la vaisselle de 
prix» #2, Meuble précieux d’ébénisterie, elle apparaît 
à Paris sous la Régence. 


On la rencontre souvent en bois massif dans le 
mobilier régional du Bordelais et des Charentes. 


A son mariage en 1755, Pierre Duret a apporté #n 
petit cabinet de sapin à une porte peint en gris, dans 
lequel on garde des confitures. A la mort de sa femme 
en 1769, il y a une petite encoignure suspendue peinte 
en vert à deux portes dans la salle basse à manger. 


Ce meuble est bien appelé encoignure et succède 
sans doute, en un mode original de transfert fonc- 
tionnel, à la Teeraak hollandaise dont parle J. du 
Pasquier ; mais celle-ci n’a elle rien à voir avec la cui- 
sinière, chef-d'œuvre des tabletiers, citée par le même 
auteur, qui semble bien être un coffret nécessaire de 
voyage 1. 


La seconde attestée aux Chartrons se trouve chez 
le négociant Joachim Jacob Hons en 1771 ;elleesten 
bois de chêne à deux portes, fermant à clef. La troi- 
sième, chez l’armateur Pierre Hooghstæl, est en ceri- 


Fig. 68. — Encoignure à hauteur d'appui, en acajou de Cuba. 
(Nantes, Etude Talandier et Couron, 22 mai 1992). 
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sier. Son contenu est inventorié, il est exemplaire : 
un moulin à café, quatorze tasses et soucoupes de 
porcelaine de plusieurs façons, huit serviettes à café 
communes : tout ce dont on a besoin pour prendreen 
société Les boissons exotiques tellement prisées... A 
côté se trouvent deux cabarets et une table à jeu de 
quadrille en cerisier ; dans la chambre de sa femme 
qui les a apportés en dot, encore deux cabarets à pieds 
de biche avec chacun un tiroir, en bois des Iles. 


En 1789 François Guestier a dans son comptoir 
une encoignure de sapin modeste, où se retrouve le 
même type d’objets : tasses, soucoupes, sucrier de 
porcelaine de diverses qualités, théière, jatte, une tasse 
et sa soucoupe de grès anglais, six seaux de faïence 
blanche (des solitaires à rafraîchir), neuf verres à li- 
queur, un compotier, un flacon de cristal... Les ser- 
viettes à café sont dans un petit meuble voisin. 


Judith Jauge en a une de cerisier dans sa chambre, 
dans son antichambre une autre en noyer suspendue, 
contenant des pots de terre (pour les confitures), et 
une autre en acajou à deux portes (flacons, carafes, 
bouteilles, verres) ; une autre encore en acajou, plus 
chère (20 francs), dans Le salon sur la cour, qui con- 
tient : la douzaine de serviettes de coton, les tasses et 
soucoupes, le bol, les deux théières, les quatre petits 
pot-au-lait de porcelaine, un ensemble de cristal à fi- 
let or (un plateau, six petits verres, deux carafons), des 
fiches de jeu, etc. D’autres encore sont dans les cham- 
bres. 


On avait oublié sans doute l’affectation bordelaise 
très précise de ce meuble qui remplace le confiturier, 
ou petit meuble à mettre les confitures : ainsi liées à 
des produits exotiques, sucre et boissons nouvelles, il 


n’est pas étonnant qu’elles abondent entre le pays 


bordelais et le pays nantais, et que l’on retrouve la 


même caractéristique en Provence, près de Marseille, 


peut-être pour la même raison #. 


142 . Le mobilier - Allemagne et Pays Bas. Antiquités et Objets 
d’Art n° 22, Paris, Ed. Fabbri, 1991, p. 65. 


143 . Etagère de tablettes murale. 


144. La mention dela cuisinière de voyage de l'inventaire de Ségur 
est accompagnée de six salières dont deux couvertes et six cimbales, 


pesant ensemble huit marcs d'argent. 1780. A.D.Gir. 3E 21712. 


145. Il serait intéressant de rechercher une éventuelle confirma- 
tion ailleurs. 
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La table en cabaret qui l'accompagne souvent tire 
son nom des plateaux chinois pour servir le thé, dits 
cabarets de la Chine, apportés entre autres dans les 
premiers retours de la frégate Amphitrite en France 
au tout début du XVIIIe siècle. Elle a pour caracté- 
ristique spécifique le rebord de son plateau, 
fonctionnel et élégant, pris dans le bois massif pour le 
meuble de menuiserie : trace de ses origines, il retient 
la précieuse vaisselle qui pourrait glisser sur le bois 
poli et ciré.… 


Le cabaret-plateau est mentionné tôt et fréquem- 
ment. En dehors de la maison de Joseph Lombard, 
le meuble connaît une diffusion plus tardive, semble- 
t-il. 


En ville, Patrice Quin a en 1726 dans une cham- 
bre servant de cuisine une petite table ou cabaret à café 
qui semble être de menuiserie, à l’entour déjà une 
douzaine de chaises de cerisier paillées. Dans le salon, 
deux cabarets vernis façon des Indes, sans doute sur {4 
table ou bureau en menuiserie à pièces rapportées. Les 
deux douzaines de tasses avec leurs soucoupes y compris 
celles qui sont sur les bords des cheminées, deux théières 
et deux sucriers de porcelaine fine sont dans une pe- 
tite armoire à côté de la cheminée. Dans la souillarde, 
une cafetière rouge. 


Jean Pelet a dans sa salle de compagnie en 1765 
(mais l’ensemble a été aménagé vers 1750), #n cabaret 
à quatre pieds peint en noir avec des fleurs d'or dans le 
goût des cabarets de la Chine, avec sa soucoupe ou caba- 
ret portatif semblable. U y également un cabaret de 
cerisier, à quatre pieds et un tiroir, dans un salon voisin 
; un petit cabaret de noyer dans une chambre et deux 
cabarets de cerisier à la maison de campagne, à Bègles, 
sans plus de précisions. 


Aux Chartrons la première est attestée chez Jean 
Philippe Molin dont la femme, Marie Turgis, est 
parisienne : ne petite table en forme de cabaret avec un 
tapis de cotonille voisine avec une fable à quadrille de 
bois de chêne, à pied de biche, avec ses tiroirs, couverte 
d'une grosse étoffe bleue. Puis : 


* chez Richard Gernon, en 1769, une sable de bois 
de chêne en forme de cabaret dans la salle, et un petit 
cabaret avec son pied bois d'acajou dans une chambre ; 


* chez Pierre Duret, également en 1769, une table 
ou cabaret en ormeau dans la salle basse à manger ; un 
cabaret et son tiroir bois d'acajou côtoie dans le salon 
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de compagnie une table à jouer garnie d’un tapis vert 
(il y a également des boîtes à quadrilles communes 
garnies de jetons et fiches, quelques jeux de cartes, 
une bourse de soixante jetons d’argent.….) : 


Fig. 69. — Table en cabaret (parisienne ?), laquée rouge, 
à décor de fleurs et d'oiseaux ; plateau mobile laqué noir 
et or à décor chinois. Régence. 

(Paris, Etude Audap-Solanet-Godeau-Velliet, 25 juin 1993). 


Fig. 70. — Table en cabaret, en acajou. 
(Bordeaux, Village Notre-Dame, janvier 1994.) 
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Fig. 71. — Table à écrire en palissandre massif, 
à pieds de biche. Louis XV. 
(Avignon, Etude Desamais, 24 juin 1992). 


Fig. 72. — Table en cabaret et à quadrille 
(on couvrait le plateau d'une étoffe). 
(La Rochelle, Gersaint, 4 avril 1992). 
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Fig. 73. — Table à quadrille en acajou, travail bordelais. 
(Paris, Etude Couturier-Nicolay, 6 novembre 1992. 


+ chez Etienne Tournier, négociant en eaux-de- 
vie, en 1772, il y a dans la salle sur le devant un caba- 
ret d'acajou, à l’entour dix fauteuils et dix chaises 
d’acacia paillés, et cinq coussinets pour mettre sur des 
chaises couverts de soie à raie jaune et blanc ; 


° chez Paul Laville, ancien capitaine, en 1775, la 
table en cabaret est en cerisier, comme les fauteuils et 
chaises paillés ; la cafetière est de cuivre jaune, à trois 
pieds avec son robinet, à la mode hollandaise, vraie 
fontaine à café souvent attestée à Bordeaux ; 


* chez Pierre Hooghstæl l’armateur, en 1777, il y 
a dans le salon sur la rivière, près de l’encoignure, 
deux cabarets et une table à quadrille en cerisier. 


Chez Judith Jauge, fille d’armateur, en 1819 le 
terme n'apparaît plus ; mais il y a dans le salon un 
guéridon formant plateau, unetable à quatre piedsen 
bois étranger et une table à jeu de cerisier. 


Car la table à jouer, essentiellement le quadrille, 


donc carrée, à quatre tiroirs dans la ceinture et parfois 


à dessus brisé, n’est jamais bien loin, sans excès 


146 . Ce jeu serait l’hombre à quatre. N. de Reyniès, Le mobilier 
domestique, 1, p. 398. Roubo précise qu’autrefois, il y avait des 
parties circulaires aux angles pour placer les cartes d'écart et l'argent 
des joueurs ; brisées, elles se combinent avec une table à écrire ou 
un damier, 


| 
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Fig. 74. — Fauteuil paillé d'une paire en cerisier teinté 
acajou, à dossier sculpté en lyre. 


(Bordeaux, Village Notre-Dame, mars 1994), 


On prend place sur des sièges nombreux qui attes- 
tent le développement remarquable de la sociabilité 
très tôt au XVIIIe siècle. Ce sont pour l'essentiel des 
chaises et des fauteuils paillés, ouvrages des tour- 
neurs 7. Ils existent depuis longtemps à Bordeaux, 


4 
147 . Parmi d’autres, d’après leurs statuts de 1701 : guéridons, 
écrans, porte-manteaux, colonnes de tables, de lits, etc. Certains 
vendent également des vaisseliers. 


148 . Certains fauteuils de cerisier conservés dans une collection 
privée, dont le dossier en lyre est joliment sculpté, sont d’ailleurs 
mis en couleur acajou. 
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Fig. 75. — Portrait de Mme de Brezets, 
fondatrice de l'hôpital de la Manufacture. 
Huile sur toile. Anonyme, XVIIe siècle. 
Musée d'Aquitaine. 


un portrait de dame charitable du XVIIe siècle con- 
servé au musée d'Aquitaine l’atteste, comme les in- 
ventaires nombreux d’ailleurs. 


La plupart sont en cerisier, dès 1726 chez Patrice 
Quin. Néanmoins certaines chaises sont en bois des 
Isles chez Jean Pelet en 1765. Les chaises rembourrées 
de noyer sculpté, couvertes de damas vert du cabinet 
y sont dénommées du vieux terme de caquetoires, cel- 
les garnies de paille ayant chacune leur coussin, sont 
curieusement appelées irquiétudes : question de con- 
fort ? a 


Saupha, chaises et fauteuils sont enfin en acajou, 
le premier garni de soie, dans la salle basse servant de 
salle à manger et de salon chez Richard Gernon en 


1769 148 


Les descriptifs des chefs-d'œuvre des tourneurs 
parlent de deux types de modèles : 


* en 1774, celui de Marin Durand est un fauteuil 
de bois de cerisier à pied de biche faisant le cabriolet, les 
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barres à cœur et les manchettes aussi à pied de biche, 
paille satinée au dernier goût : modèle encore Louis 
XV ; 


+ en 1785 celui de Barthélémy Carton est un fau- 
teuil, les pieds renversés tout d'une pièce, à cul de fusée 
avec deux rangs de balustres sur la partie de derrière, 
dont les pieds de derrière porteront chacun une boule à 
collet dégagé portant un carré à son arasement et une 
boule en forme de poire aux quatre pieds d'en bas les six 
principales traverses tournées à cul-de-fusée bien déga- 
gées  : la description un peu énigmatique suggère un 
modèle plus orthogonal, du Louis XVI en somme. 


Il faut les imaginer presque toujours égayés et 
enrichis de leurs coussinetsde soie, souvent rayée, pour 
le coup d'œil et le confort, tout comme les sièges 
cannés !* qu’on n'aurait pas eu alors le mauvais goût 
de présenter sans leur coussin plus mælleux. 


Cette sociabilité autour des nouvelles drogues, le 
père dominicain J. B. Labat l’évoque à maintes repri- 
ses dans son Voyage aux Isles, faisant l'éloge du thé, du 
café et du chocolat. Parlant des cafés des Turcs où ils 
allaient passer une partie de la journée à converser et à 
jouer tout en consommant, il rappelle que 


Les marchands chrétiens y allaient comme les Turcs, 
ils passaient agréablement quelques heures et en buvant 
du café ils parlaient de leur négoce et faisaient leur com- 
merce. 


Nos marchands bordelais en usent peut-être de 
même, avec une sensible modération du côté du jeu !, 
comme chez ces personnes sages qui connaïssent le prix 
du temps et qui ne s'amusent que pour se délasser*?. 


Il rappelle enfin l’extraordinaire engouement dont 
le café charmant était l’objet de son temps, les plan- 
tations de La Martinique et de Saint-Domingue ap- 
provisionnant les Bordelais directement : 


Il sert de déjeuner, on le prend au lait, avec un petit 
pain fait exprès pour cet usage. On le prend en sortant de 
dîner, on en prend le soir pour pouvoir attendre plus 
aisément le souper. Un dîner paraîtrait estropié s'il n était 


pas accompagné du café. 


La contagion s’étendit durant le siècle progres- 
sivement au milieu des artisans aisés. De même que le 
service du dessert sur les tables de l’aristocratie ou de 
la grande bourgeoisie est le plus luxueux dans sa pré- 
sentation, la convivialité bourgeoise dans des milieux 
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plus modestes privilégie Le superflu et concentre l’ef: 
fet de decorum sur le service du café ou de thé : un 
cabaret d’acajou à pieds tournés chez Jean Dupuy, 
ancien serrurier devenu officier contrôleur des mesu- 
res vers 1760 ‘ ; une petite table en cabaret d’acajou 
chez le menuisier Jacques Esclafer en 1788 %, ne sont 
peut-être exceptionnels que par l'essence de bois uti- 
lisée. Quel que soit le support, on se réunit néan- 
moins autour d’une vaisselle le plus souvent de faïence, 
avec l’argenterie minimale, mais référence prestigieuse, 
que représentent la pince à sucre et La petite cuiller à 
café d’argent, ou sa réplique en similor. On cite une 
annonce publiée dans un journal bordelais qui attes- 
terait que l’on pouvait se rendre à une invitation avec 
sa propre petite cuiller, et qu’il arrivait qu’on la perde 
malheureusement en route ! L'important n'est-il pas 
le plaisir qu’on peut retirer d’une assemblée harmo- 
nieuse, allégorie plaisante du banquet de la vie, à 
l’image de celle des grands ? 


Le meuble, c’est-à-dire l’ensemble des garnitures 
d’étoffe, pour le lit, les sièges et les fenêtres, fait 
curieusement ressortir une simplicité spécifique du 
quartier. En ville les riches intérieurs de l'aristocratie 
sacrifient généralement, au moins pour les apparte- 
ments de société, à la vogue du rouge cramoisi pour le 
damas et le taffetas. Aux Chartrons, cetimpératif n’est 
pas de règle, soit qu’il soit trop coûteux, soit que le 
goût bourgeois, extra ou intra muros, s’accommode 
mieux d’autre chose. 


Les lits ont des garnitures extérieures de cadis 1% 
ou de camelot gauffré 17 vertes ou bleues, parfois de 


149. M. M. Joubert, Le mobilier à Bordeaux aux XVIITe et XIXe 


siècles, op. cit. 


150 . Dits de raquette à l'anglese (inventaire de Ségur, 1755, 
A.D.Gir. 3E 5451). 


151. En 1690 Josué van Herlaer n’a rien chez lui attestant une 
consommation domestique pour accompagner son jeu de dames, 
mais il est tombé malade d'apoplexie au Caÿfé chez le Sieur Tauzin. 


152. Antoine Caraccioli, cité dans P. Desgraves, p. 64. 
153. Titre d’une gravure d’après Boucher. 

154 . A.D.Gir. 3E 24409. 

155. A.D.Gir. 3E 21708. 

156. Etoffe de laine épaisse. 


157. Etoffe, métis de poil de chèvre et laine ou soie. 
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siamoise ® à flamme bleu et blanc, comme chez Jacob 
Hons, éclairées par les indiennes extrême-orientales 
(ou tardivement locales) et le coton blanc des colo- 
nies à l’intérieur. Les motifs vivement colorés de fleurs 
parfois rouges ou de flammes des indiennes pouvaient 
être utilisés en encadrement du coton blanc, aux bor- 
dures des rideaux de fenêtres en particulier, et on se 
plaît à imaginer le vent gonflant les voiles nombreu- 
ses du port et les blancs rideaux coloniaux des fenêtres 
ouvertes sur un monde à la fois proche et terrible- 
ment lointain 1°... 


Aux murs, on trouve toutes sortes de tapisseries, 
de la plus riche à la plus pâle copie : coûteux ensem- 
bles de six pièces d’Aubusson en laine ou de six pièces 
de verdure dans les chambres de Pierre Gernon, ano- 
bli, en 1769, ou six pièces à personnages, sur lé thème 
de l’histoire de Constantin, chez l’érmateur 
Hooghstæl, ou d’autres encore chez Guestier. 


Beaucoup de succédanés sont utilisés : éoile de 
Montauban peinte en verdure à fond blanc plusieurs 
fois chez Pierre Duret ; toile cirée peinte à fond bleu 
ou cramoisi "© ; tenture de tapisserie à personnages 
sur coutilen six pièces, dans la salle basse de Gernon ; 
tapisserie peinte à la détrempe sur toile, représentant 
des personnages et des paysages chez Hons, etc. Il y a 
dans Le bien de campagne de Hooghstæl des tapisse- 


ries de papier doré. 


Philippe Molin et sa femme ont fait faire leur 
portrait ; Hons possède un tableau représentant Za 
chaste Suzanne; Laville, un Port de mer et deux estam- 
pes ; Hooghstæl l’armateur, 14 tableaux à cadre doré 
et quatre cartes représentant Les parties du monde. 


Exceptionnelle est la collection de Judith Jauge, 
enregistrée il est vrai à une date plus tardive (1819) : 
gravures et pastels ont remplacé les tapisseries. Il y a 
trente et un dessins au pastel sous glace dans un cabi- 
net à côté de sa chambre, cinq au salon où ils côtoient 


158 . Etoffe rayée, métis de soie et coton. 


159. Le coton est déjà employé chez Josue de Herlaer en 1673 


pour les trois rideaux de la grande salle. , 


160 . Une tenture de tapisserie de toile cirée fond cramoïsi à tableaux 

peints au pinceau, ornée entre chaque lez de baguettes de sapin pein- 
tes en jaune ; avec l’encoignure verte et le cabinet jaune, marron 
rouge et vert, cela constitue de fait un ensemble coloré que Fon 
peut qualifier de vigoureux ou criard, mais qui dans tous les cas ne 
correspond guère à notre vision patinée des temps anciens. 
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trente gravures à cadre doré et sous glace, et cinq 
portraits de famille. Au sol, un tapis de pied en laine. 


Luminaire (flambeaux, bras de lumière de fer par- 
fois émaillé, lanterne), objets décoratifs et utilitaires, 
tout vise à un certain decorum, proportionné aux 
moyens de l’intéressé. 


La dépouille d'Anne Duret de Laplane, née Borel, 
suggère l’image d’une dame de la bourgeoisie à la mise 
honnête, avec ses dix poches à suspendre à la ceinture, 
ses huit béguins et ses cinq vendangeuses pour coiffure 
ainsi que deux peignes d'écaille ; mais aussi ses manches 
de dentelle, ses bijoux simples (wn collier de grenat fin 
à trois rangs, une montre en or ordinaire à crochet d'acier, 
une bague, une paire de boucles d'oreilles à brillant 
monté en rose sur argent doréet des boutons de manche 
assortis. Dans sa table de toilette à divers tiroirs en ceri- 
sier, garnie en cuivre jaune, il n'y a que quelques pa- 
quets de poudres et pommades, des épingles et des 
peignes ; son nécessaire à coudre ou broder suggère les 
ouvrages de dame. Et deux bœttes à tabac en écaille 
évoquent le geste de priser et nous apprennent son 
goût pour un autre produit colonial. 


En tentant de repérer l'émergence du mobilier 
bordelais et des meubles de port au XVIIIe siècle, en 
essayant de les resituer dans le cadre où on les dispo- 
sait, et en les associant au mode de vie des gens pour 
qui ils sont créés, on découvre un pan de l’histoire 
bordelaise quelque peu occulté par la suite de l’his- 
toire. Des formes d’hybridation intéressantes appa- 
raissent entre des habitudes nordiques et germani- 
ques dont des traces perdurent longtemps, et l'impact 
triomphant sur le milieu local du goût parisien ac- 
compagnant l'ascension sociale ; cela suscite la nais- 
sance et le développement de notre mobilier régional, 
à juste titre estimé, dès avant le milieu du XVIIIe 
siècle. La part de l’acajou, qui triomphe au siècle sui- 
vant, est ramenée à de plus justes proportions: il s’agit 
parfois de meubles d’une rare richesse réalisés pour 
des armateurs ou des membres de professions en rela- 
tion avec la marine, mais aussi de meubles plus sobres 
réalisés pour des artisans aisés. Parfois qualifiés de 
demi-usés dès le XVIIIe, sans doute en ce qui concerne 
les fonds, ils ne sont évidemment pas tous de la même 
qualité, mais leur résistance exceptionnelle aux atta- 
ques du temps fausse sans doute leur rapport actuel 
aux autres essences. La part du cerisier, dont on re- 
connaît la patine profonde sur bien des meubles bor- 
delais de qualité, est quant à elle revalorisée. La lec- 
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ture attentive des inventaires révèle des spécialisations 
fonctionnelles, comme celle de l’encoignure, ou cul- 
turelles, comme celle du scriban. 


La richesse de la ville permet que Bordeaux soit 
touché par cette vague qui parcourait la France et 
dont parlait Pierre Verlet : une tendance à une égalité 
dans le luxe et dans le beau qui fait que tout bourgeois 
veut être grand seigneur 1. 


On se rend compte en tout cas de l'intérêt que nos 
Bordelais des Chartrons attachent eux aussi au décor 
de leur vie quotidienne bourgeoise. Dans une société 
strictement hierarchisée, mais où la fortune liée à la 
mer peut induire, avec beaucoup de chance, une cer- 
taine mobilité sociale, on tend à traduire dans son 
cadre de vie de manière optimale sa propre réussite, 
selon un code de bienséance dont la formule est don- 
née par les choix de ceux qui ont, déjà, réussi et que 
l’on pourrait appeler une forme de decorum provin- 
cial : terme qui implique à la fois l'idée de convenance 
et celle d'ornement. Différentes versions, proportion- 
nées aux ressources, variant les essences de bois, sont 
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déclinées ; avec le temps le modèle dans ses formes les 
plus éloquentes mais simplifiées — buffet de présen- 
tation, vendangeuse — touche même la campagne 
environnante. 


Dans ce domaine comme dans d’autres !#? [a no- 
tion de retard provincial est bousculée à Bordeaux. 
L'exemple parisien est connu, mais relativisé, accli- 
maté, façonné au milieu et au goût local des différen- 
tes communautés. On peut se demander à quoi res- 
semblait l'armoire en bois d'acajou servant d'arche abri- 
tant les livres sacrés de la confession juive chez Jacob 
de George Francia, rue du Mirail : sans doute à une 
bordelaise. La richesse du phénomène d’accultu- 
ration a joué pleinement ; le résultat en est un beau 
mobilier régional. 
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161. Styles, meubles et décors. Paris, Larousse, 1972, pp. 223. 


162. La ferronnerie en particulier. Voir M. F. Lacoue-Labarthe, 
L'art du fer forgé en pays bordelais. 
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Un pichet d’étain bordelais 


récemment entré dans les collections du Musée d Aquitaine 


par Jean-Yves Boscher ” 


L'Association des Amis du Musée d'Aquitaine, qui 
a été créée il y a quelques mois, a bien voulu faire don 
au Musée, à la fin de mars 1994, d’un pichet d’étain 
bordelais du XVIIIe siècle !. 


Les pichets d’étain bordelais étaient de contenan- 
ces différentes, identiques dans la forme, mais varia- 
bles dans le format. Celui-ci présente les mensura- 
tions suivantes : H. ext. 205 mm ; H. int. 170 mm; 
L. 120 mm ; diam. 92 mm ; contenance 0, 600 ml. 

+ 


Ce pichet quant à sa forme, est caractéristique du 
type bordelais, lui-même assez proche du modèle suisse 
(en particulier de la chane valaisanne) : forme à épau- 
lement, pied en quart-de-rond, panse en tronc de cône 
renversé, important gobelet en quart-de-rond, décor 
de filets, couvercle en forme de figue, bombé, séparé 
longitudinalement par un filet en relief, poucier à 
glands de chêne, languette droite non ouvragée, (qui 
est par contre assez souvent ornée, semble-t-il, sur les 
pichets suisses). 


La paroi interne de l’anse plate porte un poinçon 
insculpé présentant une châsse à trois ouvertures et 
surmontée de deux croix (motif assez proche mais 
différent du poinçon de Libourne), insérée dans un 
cartouche en forme d’arc trilobé. Sur la paroi externe 
de l’anse figurent les initiales gravées B.M.V. initia- 
les possibles de propriétaire (là où se trouvent quel- 
quefois des poinçons sur d’autres oeuvres de ce type). 


Sur la partie haute de l’anse, jouxtant la charnière 
apparaît un poinçon (de contrôle ?) insculpé au C 
couronné surmontant un R et cantonné de chiffres 
illisibles (couronne et date effacées), le tout dans un 
cartouche quadrilobé ou cruciforme : il s’agit d’un 
poinçon de Rouen.Le couvercle et le rivet à deux têtes 
de la charnière semblent rapportés. Sur le fond : 
monogramme peint CHB. Les pichets d’étain borde- 
lais pouvaient aussi recevoir le poinçon à l’intérieur 
du couvercle. 


La coutume disait que quiconque pouvait tenir 
taverne, vendre le vin à pot et à pinte, pourvu qu’il 
soit assisté d’un maître-tavernier et paye le droit de 
mesuroir. 


Une ordonnance des jurats de Bordeaux de 1692 
reconduisait le nombre des taverniers jurés fixé à cent 
vingt selon la déclaration d'Henri IT de 1556 et 
ordonnait que celui des hôteliers et cabaretiers 
demeurât au nombre de cent (les anciens règlements, 
ici reconduits, en prévoyaient cinquante de chaque). 
Cette mesure protectionniste visait à remédier à 
l'accroissement du nombre de gens de ces deux pro- 


fessions et aux abus qui en étaient résultés à la fin du 


* Conservateur en chef au Musée d'Aquitaine. 


1. N° inv. 94.14.1. 
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Poinçon de Rouen £ 
(près de la charnière). C 
(Relevé sommaire) R 
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Poinçon à la chasse 
(sur paroi interne de l’anse). 
(Relevé sommaire) 
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XVIIe siècle, au préjudice de la profession même et de 
celle de tavernier juré. Ces statuts de 1692 ont été 
confirmés en 1698 et 1702. 


Les statuts de 1618 des maîtres pintiers et étainiers 
de Bordeaux fixaient à vingt le nombre de potiers 
d’étain, nombre restreint qui ne devait pas être dé- 
passé. Ces statuts ont été confirmés par ordonnance 
de Louis XIV donnée à Versailles en 1684. (Anciens 
et nouveaux statuts de la ville et cité de Bordeaux, 
1701). Le salaire de chaque ouvrier pintier était de 15 
sous pour chaque douzaine de pots confectionnés 

uelle que soit leur taille. Pour être reçu maître potier 
d’étain, il fallait avoir fait chef-d'œuvre, donner à la 
«frairie» un demi quintal d’étain, et offrir un dîner 
aux maîtres potiers d’étain de la ville. 


Après la taxation élevée de l’étain en 185 et la 
révolte célèbre qui s’ensuivit (elle prit naissance à 
Bordeaux, rue du Loup) l’étain ouvré fut soumis à un 
droit de poinçonnage très élevé. En 1685 apparut une 
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nouvelle taxe écrasante par livre sur tout étain. Ac- 
quérir de la vaisselle d’étain revint alors fort cher. De 
plus dès 1761 la corporation des potiers d’étain se 
plaignit de la concurrence des quincailliers qui fai- 
saient venir les étains de l’extérieur et surtout de celle 
de la faïence qui relayait aisément l’étain pour les usa- 
ges domestiques. Mais, dans les dernières années de 
l’Ancien Régime, les potiers d’étain n'auraient guère 
établi de remontrances vis à vis des quincailliers. 


Tout le long du XVIIIe siècle, grâce à l’importa- 
à . ; 2, + 2 92.4 
tion par les Hollandais d’un étain de qualité, l’étain 
de Siam, il y eut une production considérable de 
mesures, fourchettes, lampes etc. qui permit à cette 
industrie de se maintenir jusqu’à la Révolution. 


Cependant dès la seconde moitié du XVIIe siècle 
le nombre des potiers d’étain aurait en proportion 
diminué, A la fin du XVIIe siècle on comptait sept 
maîtres-potiers d’étain à Bordeaux, nombre qui en 
1785 était encore maintenu. 
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Pro Scientia Urbe et Patria : 


l'architecture de la faculté de médecine et de pharmacie 
de Bordeaux, 1876-1888 et 1902-1922 : 


par Claude Laroche ‘ 


On dit parfois que les chefs-d’œuvre naissent de la 
dialectique, du dialogue des contraires. Portant ses 
pas place de la Victoire, dans les quartiers sud de 
Bordeaux, le promeneur attentif peut se faire Le té- 
moin d’une confrontation de cet ordre entre deux 


1. Cet article reprend en partie la contribution que nous avions 
donnée avec Dominique Dussol, Maître de conférences à l'Uni- 
versité de Pau, et des pays de l'Adour, à l’ouvrage publié sur la 
nouvelle Sorbonne à l’occasion du centenaire de sa construction 
(Dominique Dussol, Claude Laroche, «Un exemple provincial : 
les facultés de Bordeaux», in Philippe Rivé [sous la dir. de], Za 
Sorbonne et sa reconstruction, Paris, La Manufacture, 1987, p. 199- 
222). Le texte portait sur les deux principales facultés bordelaises 
(celle des sciences et des Lettres et celle de médecine et de pharma- 
cie) et par conséquent Le présent article doit beaucoup aux recher- 
ches et à la plume de Dominique Dussol. Il doit aussi beaucoup 
à Ludovic Poux, dont le très complet et très fertile travail de 
maîtrise (La construction des palais universitaires de Bordeaux au 
XTXe siècle, TER de maîtrise d'Histoire contemporaine sous la 
direction de Pierre Guillaume, Bordeaux, université Michel de 
Montaigne, 1993) nous a: tracé de nouveaux chemins, nous a 
ouvert de nouvelles perspectives. Merci à eux, et merci à Bertrand 
Gautier, nos conversations devant le monument nous ayant été 
largement profitables. Nous remercions également Jean Laroche, 
qui a relu ces pages, Bernard Chabot, phorographe au service 
régional d’Inventaire qui a assuré le reportage photographique de 
cet article, ainsi que, aux Archives municipales de Bordeaux, Jean- 
Paul Avisseau, conservateur, Régine Saux, assistant qualifié de 
conservation du patrimoine, et Bernard Rakotomanga. 


* Ingénieur d’études, service régional d'Aquitaine de l’Inventaire 
général des monuments et richesses artistiques de la France. 


pôles opposés, assister à une sorte de joute silencieuse 
entre deux puissances tutélaires, deux mythes, deux 
grandes dames indifférentes au flot des voitures et 
occupées à perpétuer leur éternelle antithèse. La Na- 
tureet La Science sont là depuis plus d’un siècle, sculp- 
tures placées en frontispice d’un monument borde- 
lais méconnu, peut-être l'édifice public majeur du 
Bordeaux de la fin du XIXe siècle, la faculté de méde- 
cine et de pharmacie. Pour être disposées symétri- 
quement par rapport à l’entrée de l'édifice, les deux 
figures n’en sont pas pour autant sur un pied d’éga- 
lité. En l’occurrence, établir une parité eût été avouer 
son impuissance face à l’ordre éternel des choses. Il y 
aura donc soumission de l’une à l’autre des effigies et 
la Nature se dévoilant devant la Science — puisque tel 
est le titre de ce groupe biparti — devra exprimer avec 
force la foi d’une époque dans le progrès universel. 
Hiérarchie, dialectique, tension entre deux entités qui, 
à bien observer le groupe, paraissent s’ignorer quel- 
que peu : dès ces prolégomènes sculptés, la faculté 
semble annoncer les difficultés que sa mise en place a 
rencontrées, la somme de conciliation entre les diffé- 
rents acteurs, la synthèse de leurs divergences que son 
édification a nécessitées. 


La question de la politique des différents régimes 
du XIXe siècle et notamment de la Troisième Répu- 
blique en matière d'éducation est un champ de con- 
naissance assez bien balisé. Le choc de la défaite de 
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1871, imputée à la faiblesse des élites, a souvent été 
souligné et l’on sait qu’à compter de cette date l’ensei- 
gnement supérieur, focalisé sur l'exemple allemand, 
va devenir un enjeu national considérable — l’exem- 
ple de l’université de Strasbourg le prouve suffisam- 
ment, dotée à chacune des annexions ou restitutions 
du territoire des meilleurs professeurs, des meilleurs 
équipements, afin d’en faire la vitrine de ce que cha- 
cune des deux nations française et allemande peut et 
veut faire de mieux en la matière. On sait aussi que la 
République, incertaine à ses débuts et se consolidant 
politiquement à La fin des années soixante-dix et dans 
les années quatre-vingt, va chercher dans la forma- 
tion d’élites si possible dévouées à sa cause une source 
d’affermissement. Mais si les enjeux nationaux de la 
mise en place des équipements universitaires en pro- 
vince sont bien définis, les motivations locales sont 
encore relativement floues. Ainsi de Bordeaux qui, 
politiquement en phase avec la République dès ses 
débuts, va jusqu’à la fin des années quatre-vingt en- 
treprendre un important programme de constructions 
universitaires. Bien sûr, parmi les principales explica- 
tions de l’engagement des villes viennent en premier 
lieu les questions de rivalité avec les autres cités — 
pour Bordeaux, avec celles du grand Sud-Ouest et 
naturellement avec Toulouse —-, les questions d'image 
de métropole régionale qu’un équipement universi- 
taire conséquent ne peut que renforcer. Mais l’ana- 
lyse montre que pour être fort, l'engagement n’est 
jamais univoque et qu’il s'accompagne bien souvent 
de frilosités et d’argumentations paradoxales, la ville 
donnant bien souvent l'impression de jouer contre 
son propre camp. La question est considérable, tou- 
che à tous les domaines de la vie de la cité et est 
indissociable du problème général des rapports entre 
les villes et l'Etat pour la période considérée ?. Ces 
quelques lignes, axées sur la question architecturale 
posée par la faculté bordelaise, ne peuvent faire que 
poser le problème sans chercher à le résoudre. 


Politiques et économiques, les enjeux des cons- 
tructions de facultés sont aussi bien sûr pédagogiques. 
En même temps qu’elle lui donne une impulsion 
nouvelle, la République cherche à redéfinir l’ensei- 
gnement supérieur. Celui-ci se détermine par rapport 
à l’exemple allemand (il revendique sa différence en 
affirmant une relative vocation professionnelle ?), il 
consacre le rôle du laboratoire au détriment du cours 
magistral, dans le cas des facultés des sciences ou de 
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médecine et, pour cette dernière discipline, il cherche 
à définir ses relations avec l'hôpital. Bien que débat- 
tus au niveau national, ces enjeux ne seront pas ab- 
sents du débat bordelais, notamment du fait de la 
personnalité de l’un des conseillers municipaux, Louis 
Liard, qui, après être intervenu de façon essentielle 
dans la définition des programmes et dans la mise en 
œuvre des bâtiments des deux principales facultés 
bordelaises, jouera, dans le cadre de l’administration 
centrale, un rôle important dans la politique de la 


République en matière d’enseignement supérieur“. 


Les enjeux des bâtiments universitaires seront aussi 
architecturaux et urbains. Architecture et politique : 
le débat est ouvert. La cohérence de la politique répu- 
blicaine dans le domaine de l’éducation — englobant 
dans un système logique l’ensemble des échelons, du 
primaire au supérieur — trouve-t-elle une traduction 
architecturale ? Une même pensée régit-elle les bâti- 
ments d’enseignement depuis les écoles «Jules-Ferry» 
jusqu'aux palais universitaires” ? De façon plus géné- 
rale, l’architecture du XIXe siècle évolue-t-elle de fa- 
çon autonome, indépendamment des changements 
politiques dont le siècle est prodigue ou au contraire 


2. Certe question des rapports entre la ville et l'Etat fait l’objet de 
nombreux et passionnants développements tout au long du tra- 
vail de Ludovic Poux (La construction des palais.…., op. cit. [note 
précédente]). 


3. Ibid p. 45. 


4, Louis Liard (1846-1917) arrive à Bordeaux en 1874 comme 
chargé de cours à la faculté des lettres, son succès lui vaut la fonc- 
tion d’adjoint au maire délégué à l’instruction publique entre 
1877 et 1880. À ce titre et pour ces années, il a la charge des 


dossiers des facultés bordelaises. De 1884 à 1902, il est directeur : 


de l'Enseignement supérieur au ministère de l’Instruction publi- 
que et prépare les décrets Goblet de 1885 ainsi que la loi du 10 
juillet 1896 qui crée une université par académie. Il termine sa 
carrière comme vice-recteur de l'académie de Paris. Voir, de Louis 
Liard, Universités et facultés, Paris, Armand-Colin 1890 ; L'ensei- 
gnement supérieur en France, Paris, Armand-Colin, 1894, t. 2, 
1789-1893, 


5. Voir les questions posées par François Loyer dans «L’architec- 
ture de la Sorbonne, entre culture et modernité ; le débat 
architectural des années 1880», in Philippe Rivé (sous la dir. de), 
La Sorbonne et sa reconstruction, op. cit. (note 1), p. 85-97. Sur la 
question des rapports entre politique et expression architecturale 
pour ces années-là, voir Jean-Pierre Epron, Comprendre l'éclectisme, 
rapport de recherche multigr. (1987 : MELATT-DAU-DEAR- 
BRA), Nancy-Paris, Ecole d'architecture de Nancy-Institut fran- 
çais d’architecture, 1991, p. 113 et suiv. 
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Fig. 1. — Faculté de médecine et de pharmacie de Bordeaux, J.-L. Pascal architecte, 1876-1888, élévation sur la place de la Victoire. 
Au premier plan, La Nature, L.-E. Barrias sculpteur. À l'arrière-plan, La Science, P.-J. Cavelier sculpteur. 
Sauf mention contraire, les clichés sont de Bernard Chabot (© Inventaire général SPADEM). 
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est-elle tributaire des changements de régime ? Bien 
qu’il soit difficile de trancher en l’état actuel des con- 
naissances, l’hypothèse peut être avancée d’une rela- 
tive autonomie du débat architectural, tempérée par 
la dépendance des programmes aux politiques mises 
en œuvre. Pas d’expression architecturalerépublicaine, 
mais des rypes d'édifices républicains. Ce ne sera qu'avec 
des monographies d’édifices en nombre suffisant que 
la question pourra être vidée. Elles ne sont pas encore 
très nombreuses pour les édifices des années 1870- 
1890 et la présentation de la faculté bordelaise peut 
apporter quelques réponses provisoires à certaines 
questions : la part des spécificités des programmes 
est-elle déterminante dans le choix des solutions 
architecturales adoptées ? Ou bien les édifices publics 
de ces années-là ne sont-ils pas avant tout tributaires 
de quelques édifices phares parisiens — le Palais des 
études de l'Ecole des beaux-arts de Duban, l'Opéra 
de Garnier, le Palais de justice de Duc — qui ont 
imposé leur évidence typologique à une nombreuse 
descendance ? Qu’apporte la génération des architec- 
tes nés autour de 1840 au débat initié par leurs aînés ? 
Que signifie la suprématie du thème du palais que le 
dernier quart du siècle aura semble-t-il imposé pour 
la majorité de ses édifices publics ? Comment ce thème 
cohabite-t-il avec la rationalité instrumentale qu’exige 
de plus en plus le programme de ces édifices — et 
notamment celui d’une faculté de médecine ? 


Les enjeux urbains ne sont pas moins intéressants. 
La mise en place des équipements publics peut être 
l’occasion de grands desseins d'aménagement, l’occa- 
sion d’amorcer de nouveaux quartiers ou de restruc- 
turer l'existant et de faire sauter d’anciens verrous, 
d'organiser de larges artères ou de vastes places dont 
les points forts seront les monuments en question. 
Force est de constater, en première analyse, que le 
Bordeaux du dernier quart du XIXe siècle aura man- 
qué ce rendez-vous édilitaire. Cherchant les emplace- 
ments propices à l'établissement des nombreux équi- 
pements éducatifs ou culturels dont elle se dote, la 
ville ne concevra d’autre politique pour cette période 
que celle des «chaises musicales» : quelques sites dis- 
ponibles, en nombre insuffisant, accueillent tour à 
tour de provisoires décisions d'implantation. Ainsi de 
quelques emplacements des abords de la cathédrale 
(parmi lesquels celui de l’ancienne caserne munici- 
pale de la rue Vital-Carles), sur lesquels tourneront 
un temps les avant-projets des facultés, bibliothèque, 
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musée, école des beaux-arts, etc., jusqu’à ce que le 
coup de sifflet annonçant la fin de la partie révèle 
l'impossibilité d’y faire tout tenir”. 


Loin de la politique urbaine ambitieuse du XVIIIe 
siècle, loin même de la confrontation grandiose de 
l'hôpital Saint-André et du palais de justice, quelques 
décennies plus tôt — loin aussi des desseins 
d'Haussmann conçus lors de son éphémère passage 
bordelais ® — la ville ne semble avoir d’autre ambi- 
tion urbaine en cette fin de siècle que de combler des 
vides ou de réutiliser des emplacements désaffectés. 
Les facultés bordelaises se ressentiront au premier chef 
de cette situation. Aucun des trois édifices construits 
alors — droit, médecine et pharmacie, sciences et let- 
tres — ne bénéficiera d’un emplacement un tant soit 
peu avantageux, aucun n’aura droit à la perspective 
frontale que réclame le système architectural dont il 
relève?. Si l’on ajoute à cela, pour ce qui concerne la 
faculté de médecine et de pharmacie, les hésitations 
sur le programme même de l'édifice, sur la scission ou 
au contraire le regroupement de ses différentes com- 
posantes, le manque d’une grande vision, à la fois 
volontaire et prospective, est patent. Faut-il y voir le 
résultat d’un déplacement des rapports entre les villes 


6. La descendance de l'Opéra de Paris, par exemple, pourra être 
indépendante des programmes et être aussi bien assurée par le 
Grand-Théâtre de Genève que par l’hôtel de ville de Poitiers, la 
nouvelle Sorbonne ou le musée des beaux-arts de Nantes... Sur la 
diffusion de ces grands modèles dans l'architecture provinciale, 
voir Claude Laroche, «A propos de quelques architectures de 
musées en Pays de la Loire», 303, arts, recherches et créations, 1989, 
n° 23, p. 42-77. 


7. Sur les longues hésitations municipales quant à l'emplacement 


de certains de ces équipements, voir les articles d'Anne Ziegle, sur : 


les pérégrinations des collections antiques du musée d’Aquitaine, 
d’Elizabeth Léger, sur la bibliothèque municipale de Bordeaux 
ou d'Hélène Guénet, sur le lycée Michel-Montaigne de Bordeaux, 
tous trois à paraître dans la livraison de 1994 de la Revue archéo- 
logique de Bordeaux. Voir également F. Chaillolaud, Travaux 
d'édilité et de voirie ; études sur les différents emplacements propres 
à la construction des édifices que la ville de Bordeaux fait élever en ce 
moment, ou se propose de faire élever dans l'avenir, Bordeaux, 1878. 


8. Voir Louis Desgraves, Georges Dupeux (sous la dir. de), Bor- 
deaux au XIXe siècle, Bordeaux, Fédération historique du Sud- 
Ouest, 1969, Histoire de Bordeaux. 


9. La Nouvelle Sorbonne ne sera sur ce point pas forcément 
mieux -lotie que ses sœurs provinciales (Anne-Marie Châtelet, 
«Où construire l’université ?», in Philippe Rivé [sous la dir. de], 
La Sorbonne.., op. cit. [note 1], p. 65-71). 
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et l'Etat, d’un moindre contrôle de ce dernier, au fur 
et à mesure que le siècle avance, sur les politiques 
urbaines municipales ? Le problème reste posé, que 
seules pourront résoudre des études comparatives sur 
les différentes politiques menées à cette époque dans 
les grandes villes de France. 


Pourtant, si la traduction urbaine de ses équipe- 
ments éducatifs et culturels s’avère décevante, Bor- 
deaux se devait d’afficher — et affichera — une volonté 
sans faille quant à leur institution. La concurrence 
entre les métropoles régionales est alors très vive, et 
l'un des aspects de ces rapports complexes entre les 
villes et l’Etat est justement la prise en compte par ce 
dernier, lors d'éventuels arbitrages entre des villes 
candidates à l’accueil d’une institution, de la volonté 
réelle de celles-ci et des moyens qu’elles cémptent 
apporter. Paul Bert, qui prendra, à l’Asseniblée, une 
part importante à la création de la faculté bordelaise 
de médecine, résume bien ce rapport Ville/Etat : «Si 
l'intérêt général commandait impérieusement de 
placer en telle ville déterminée une faculté d’Etat, il 


10 . Cité par Ludovic Poux, La construction des palais... op. cit. 
(note 1), p. 54. Voir Eugène Azam, De la décentralisation univer- 
sitaire et pourquoi Bordeaux doit avoir son université, Paris-Bor- 
deaux, 1871. 


11. Ludovic Poux, La construction des palais, op. cit. (note 1), 


p. 55. 
12. Jbid., p. A1 et suiv. 


13 . Alfred Daney, discours prononcé lors de l’inauguration de la 
faculté de médecine, cité par D'G. Péry, L'histoire de la faculté de 
médecine (1441-1888), p. 348. 


14 . La faculté de droit, instituée par décret du 15 décembre 
1870, est installée dans un bâtiment au programme moins ambi- 
tieux que celui des deux autres futures facultés. On trouve au rez- 
de-chaussée, de part et d’autre d’un hall et d’une cage d’escalier, 
deux amphithéîtres : c’est encore, comme le programme le com- 
mande, la conception du cours magistral qui domine et qui fixe 
l’économie du bâtiment (voir Robert Coustet, «Charles Burguet 
et l’historicisme bordelais», in Culture et création dans l'architec- 
ture provinciale de Louis XIV à Napoléon III, actes de colloque, Aix- 
en-Provence, Université de Provence, 1983, p. 221-236 ; Marc 
Saboya, «La Revue générale de l'architecture et des travaux publics 
et architecture bordelaise entre 1856 et 1890», Bulletin et mé- 
moires de la Société archéologique de Bordeaux 1986, t. 77, p. 131- 
139). 


15 . Voir essentiellement Dominique Dussol, Claude Laroche, 
«Un exemple provincial : les facultés de Bordeaux», op. cit. (note 1). 
Le financement public des facultés de théologie étant supprimé 
en 1885, le projet définitif n’abritera que les sciences et les lettres. 
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faudrait en prendre le parti, dût-on n’obtenir aucun 
appui de la ville ! Mais [...] ces offres ne sauraient être 
négligées .» C’est ainsi que Bordeaux s'engage, au 
moment de la décision concernant la faculté de 
médecine, à pourvoir «à toutes les dépenses annuelles 
de réparation et d’entretien du futur bâtiment, 
bâtiment qu’elle s’engageait à fournir et à approprier 
aux besoins de l’enseignement (mobilier, biblio- 
thèque) !!.» 


Ainsi, même si le choix des emplacements don- 
nera toujours lieu à de longues hésitations, la période 
de 1870 à 1890 verra-t-elle à Bordeaux la mise en 
place résolue de nombreux équipements éducatifs et 
culturels, la plupart encore en place. A cet égard, est 
significatif l'important emprunt que la Ville souscrit 
en 1876 pour financer, entre autres, deux facultés, un 
lycée, un observatoire et nombre d’écoles primaires !?. 
Ces constructions s'ajoutent à celle de la faculté de 
droit (1872-1874) et seront suivies de celles de la bi- 
bliothèque municipale (1886-1891), de l’Ecole de 
santé navale (1890-1895) et de l’école des beaux-arts 
(1890). Ainsi le maire peut-il dresser un bilan positif 
de l'instruction publique à Bordeaux, lors de l’inau- 
guration de la faculté de médecine en 1888. Tout en 
soulignant le rôle moteur du gouvernement républi- 
cain, il peut valoriser l’œuvre municipale «née de cette 
nécessité imposée aux sociétés démocratiques qui veu- 
lent vivre, non seulement de répandre partout et de 
développer l'instruction à tous les degrés, mais aussi 
d’en élever le niveau, afin d’en faire surgir, au service 
de la nation, une élite d'hommes et de citoyens capa- 
bles de la diriger et de la préserver des écueils redou- 
tables du despotisme et de l’anarchie l*». 


Au début de la Troisième République, la mise en 
place à Bordeaux d’une «université complète» (cou- 
vrant les domaines de la théologie, des lettres, des 
sciences, du droit, de la médecine et de la pharmacie) 
vient à l’appui de ce bilan de l’action conjointe de la 
Ville et de l’Etat. D'autant que cette entité se concré- 
tise, pour la même période, par une série de bâtiments 
neufs : la faculté de droit construite donc entre 1872 
et 1874 par Charles Burguet l“, la faculté de médecine 
et de pharmacie, dont la commande est remportée 
par l’architecte Jean-Louis Pascal après un concours 
organisé en 1876, enfin la faculté de théologie, des 
sciences et des lettres, édifiée par Charles Durand entre 
1880 et 1886 °. Au moment où Paris entreprend le 
chantier universitaire majeur du moment, la recons- 
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truction de la Sorbonne, que l’architecte Paul-Henri 
Nénot va mener à partir de 1882 !, Bordeaux a déjà 
défini les programmes et étudié les types architecturaux 
de son projet universitaire. 


Les étapes 


La première faculté de médecine, créée à Bordeaux 
dès le XVe siècle, devait disparaître à la Révolution, 
pour réapparaître en 1829 sous la forme d’une école 
de pharmacie et de médecine. Les seules villes de Pa- 
ris, Strasbourg et Montpellier étant dotées de facultés 
en cette matière, la concurrence sera vive entre les 
postulantes à la fin du Second Empire ou au début de 
la Troisième République et il faudra attendre la loi du 
8 décembre 1874 pour voir latransformation de l’école 
bordelaise en faculté mixte de médecine et de phar- 
macie !”, Dès 1878, les étudiants sont logés, provisoi- 
rement et bien précairement, dans les locaux de la 
caserne Saint-Raphaël, derrière l'hôpital Saint-André 
et dans l’ancienne école de médecine, aménagée en 
1852 par l'architecte de la ville Charles Burguet autour 
de l’ancien amphithéâtre Saint-Cosme, construit vers 
1753 pour les maîtres chirurgiens de la ville '$. Cons- 
ciente du développement que va prendre la nouvelle 
institution, la municipalité envisage la construction 
d’un important bâtiment et s'engage donc à pourvoir 
aux dépenses. Commence alors une longue discus- 
sion sur l'emplacement. Trois lieux sont en balance : 
chacun des deux sites provisoires de la faculté (ca- 
serne Saint-Raphaël et école de médecine) auxquels 
s’ajoute le terrain de l’ancien hôpital des Incurables à 
Saint-Julien, ouvrant sur le côté nord-est de la place 
d'Aquitaine (maintenant place de la Victoire), entre 
les actuelles rues Paul-Broca et Elie-Gintrac ”. 


Si l’avant-projet que donne Charles Burguet le 20 
avril 1875 n’est pas retenu, il permet du moins de 
militer en faveur de ce dernier site en démontrant sa 
capacité à accueillir le nouveau bâtiment. Aux yeux 
du ministre de l’Instruction publique, l’avant-projet 
ne garantit pas suffisamment d'aération, de lumière 
et d'espace. Mais il a le souci de développer sur la 
place une façade qui reprend parfaitement, par ses 
proportions et son décor, Pensemble ordonnancé de 
la place du XVIIIe siècle. En fait, cet avant-projet 
joue surtout le rôle d’étude de faisabilité permettant 
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notamment de donner des éléments chiffrés pour le 
lancement de l'emprunt de 1876°°. Quoi qu’il en soit, 
le conseil municipal décide, le 25 février 1876, de 
mettre au concours la construction de la nouvelle fa- 
culté?1. 


Le concours 


Le concours est ouvert le 4 avril 1876 à tous les 
architectes français. Le programme, qui insiste sur l’aé- 
ration des locaux et La distribution de la lumière in- 
dispensable aux laboratoires, énumère les différentes 
sections qui devront s'organiser sur une superficie de 
9425 m° : les sections d'anatomie, de physiologie, de 
physique, de chimie, d’histoire naturelle, de pharma- 
cie et de toxicologie, d'anatomie pathologique et 
d’histologie. Outre les logements de fonction des bi- 
bliothécaires, concierge, appariteur et jardinier, le 
bâtiment devra accueillir un musée d'anatomie, une 
bibliothèque, un grand amphithéâtre et deux plus 
restreints, de nombreux laboratoires et salles d'étude, 
un jardin botanique de 2500 m?, comprenant deux 
serres, une chaude et une froide. Les deux services de 


médecine et de pharmacie devront être séparés, sans 


16. Philippe Rivé (sous la dir. de), La Sorbonne..., op. cit. (note 1). 


17. Ludovic Poux, La construction des palais... op. cit. (note 1), 
p. 46 et suiv. La loi crée une faculté de médecine et de pharmacie 
dans les villes de Bordeaux, Lille et Lyon. Voir également A.-P. 
Métadier, Rapport présenté au conseil municipal dans la séance du 
26 février 1872 [...] au sujet de la transformation de l'école prépa- 
ratoire de Bordeaux en faculté de médecine, Bordeaux, 1872 ; M. 
Girou, Contribution à l'histoire de la faculté de médecine de Bor- 


deaux, un centenaire : l'hôpital Saint-André, un cinquantenaire : la : 


faculté de médecine de Bordeaux, Bordeaux, 1931. 


18 . Charles Lasserre et Raymond Duru, «L’amphithéâtre de 
chirurgie de Saint-Cosme de la rue de Lalande», Bulletin et mé- 
moires de la Société archéologique de Bordeaux, 1979-1981, t. 72, 
p. 61-77. 


19. Ludovic Poux, La construction des palais.…., op. cit. (note 1), 
p. 75 et suiv. 


20. Zbid., p.78. L'avant-projet de Burguet est conservé aux archi- 
ves communales (A.C.) de Bordeaux, 6872 M 27. 


21. Sur la différence de statut entre la faculté de médecine et de 
pharmacie, mise au concours, et la faculté des sciences et des 
lettres, donnée en commande directe à l'architecte des construc- 
tions municipales, et sur les raisons de cette différence, voir Ludovic 
Poux, La construction des palais... op. cit. (note 1), p. 118, 139, 
172 et suiv. 
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cependant que cette séparation soit 
absolue, les élèves pouvant suivre les 
cours dans l’une ou l’autre faculté. De 
plus, le programme stipule que «tous 
les laboratoires doivent être en com- 
munication directe avec les cours ; les 
salles de dissection complètement iso- 
lées ; les laboratoires de chimie et de 
pharmacie doivent avoir des cours spé- 
ciales??. Les concurrents peuvent, s’ils 
le désirent, créer une nouvelle artère, 
séparant la faculté des maisons mi- 
toyennes qui sont implantées à l’ex- 
trémité de la parcelle. La clôture du 
concours est prévue pour le 15 sep- 
tembre 1876. 


Le jury se compose de deux mem- 
bres du Conseil général des bâtiments 
civils : Louis-Joseph Duc et Léon 
Ginain (qui va réaliser l'extension de 
l’école de médecine de Paris), du 
doyen et d’un professeur de faculté 
de Paris, du directeur et d’un profes- 
seur de l’école de médecine de Bor- 
deaux et de deux membres du conseil 
municipal. Les concurrents sont au 
nombre de cinquante-deux. Le jury 
ne décerne pas le premier prix — qui 
impliquait automatiquement l’exé- 
cution duprojet — mais accorde un 
deuxième prix (fig. 2) à Alfred Leclerc 
(1843-1915, architecte de l’hôtel de 
ville de Limoges). Le troisième prix 
ex æquo (fig. 3 et 4) est attribué à Théo- 
dore Dauphin (1849- ?) et à Jean- 
Louis Pascal, le cinquième (fig. 5) à 
Ferdinand Dutert (1845-1906, 
coauteur de la Galerie des machines 
de l'Exposition universelle de 1889), 
le sixième (fig. 6) à Albert Ballu 
(1849- ?, architecte des monuments 
historiques et architecte diocésain, fils 
de Théodore Ballu). Des mentions 
sont accordées à Jean-Eugène Rouyer 


22. Programme du concours de 1876, A.C. 
Bordeaux, 6872 M 24. 
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Fig. 2. — Concours pour la faculté de médecine et de pharmacie de Bordeaux, 
1876, projet de À. Leclerc, deuxième prix, plan 
(les plans du concours sont extraits de Croquis d’architecture ; 
Intime-Club, 1877, 
clichés Claude Laroche). 
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(1827-1901), Mathurin-Eugène Calinaud (1843- 
1907) et Pierre-Edouard-Julien Héneux (1844-1909). 
Ces projets lauréats sont les seuls dont on ait une idée, 
du fait de la publication de leur seul plan 2. 


Le concours de Bordeaux, portant sur un édifice 
d’une certaine importance — matérielle et symboli- 
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Fig. 3. — Projet de Th. Dauphin, 
troisième prix ex quo, plan. 


23 . Publication du programme, des résultats du concours et des 
plans des lauréats : L. Boutonnet, «Concours de la faculté de 
médecine de Bordeaux, 1876», Croquis d'architecture ; [ntime- 
Club, 1876,n° VIF 6,n° X, f 3;:1877,n° VIIL Ff 1à5:1878, 
n° IV, F 4. D’autres revues publient à l’époque le programme du 
concours. 


La faculté de médecine de Bordeaux 


Fig. 4. — Projet de J.-L. Pascal, 
troisième prix ex æquo, plan. 


que — est de ceux qui auront un certain écho, dépas- 
sant très largement le cadre local. Les lauréats vien- 
nent de tous horizons en termes de géographie, mais 
non pas en termes de formation au de génération. 
Comme il est courant pour des concours de ce ni- 
veau, ayant bénéficié d’une large publicité et compor- 
tant au jury des personnalités architecturales de grande 
envergure et très intégrées aux institutions (Duc et 
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Ginain), la quasi-totalité des lauréats sont issus de 
l'Ecole des beaux-arts. Et comme souvent, ils sont 
jeunes. Les concours fournissent un espoir de percer 
pour ceux qui, ayant suivi un cursus honorable, n’ont 
toutefois pas atteint les honneurs suprêmes. Ils per- 
mettent également, tout en présentant des conditions 
auxquelles les jeunes architectes de l'Ecole sont par- 
faitement rompus — programme d’édifice public 
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d'importance, exercice en temps limité, passage de- 
vant un jury et importance du «rendu» pour emporter 
l’adhésion du jury — de les confronter à des données 
réelles, lesquelles sont souvent absentes de l’enseigne- 
ment dispensé à l’Ecole ou dans les divers ateliers sa- 
tellites. 


La communauté de formation des lauréats, de 
même que le poids des contraintes imposées par la 
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Fig. 5. — Projet de F. Dutert, 
quatrième prix, plan. 


forme trapézoïdale et l’exiguïté du terrain, expliquent 
la similitude de la plupart des plans. Deux concur- 
rents seulement, parmi les lauréats, (Dutert et 
Calinaud) ouvrent l'édifice sur le côté sud, dans 
l'étroite rue Elie-Gintrac et de ce fait proposent un 
plan barlong. Tousles autres concurrents primés orien- 
tent l'édifice selon des séquences est-ouest, dévelop- 
pant la façade principale sur le petit côté, celui don- 
nant sur la place d'Aquitaine. Dans la majorité des 


La faculté de médecine de Bordeaux 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIII, année 1992 


i 
-f 


Fig. 6. — Projet de À. Ballu, 
cinquième prix, plan. 
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cas, on pénètre dans la faculté par une cour d’hon- 
neur ou un large vestibule, selon les projets, qui se 
prolonge par un deuxième espace distribuant 
latéralement deux petits amphithéâtres et, dans l’axe, 
un grand amphithéâtre commun à toutes les sections. 
Les laboratoires de dissection sont rejetés à l’arrière, 
dans des constructions plus ou moins isolées, aérées 
et à proximité du jardin botanique qui marque l’ex- 
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trémité du terrain. Parfois, le jardin botanique de- 
vance l’édifice et devient alors un espace d’agrément 
qui accompagne la façade (projets de Pascal et de 
Rouyer). 


En l’absence de véritable vainqueur au concours, 
il semble que le choix, dans le courant de l’année 1877, 
de Jean-Louis Pascal, qui n’était pourtant pasle mieux 
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placé, soit dû à son estimation du coût restant dans les 
limites fixées par le programme (1 500 000 francs) 4, 
Rassurant, l’âge de Pascal, jeune encore (trente-neuf 
ans au moment du concours), mais moins que la plu- 
part de ses concurrents, notamment les mieux placés 
(Leclerc, trente-trois ans ; Dauphin, vingt-sept ans...) 
a dû être aussi pour beaucoup dans cette décision. 
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» MED Le 


Fig. 7. — J.-L. Pascal, faculté de 
médecine et de pharmacie de Bordeaux, 
projet d'extension'est, plan au rez-de- 
chaussée figurant les parties existantes 

et les parties à construire, 28 janvier 1902, 
A.C,. Bordeaux, 6872 M 57 

(cliché Bernard Rakotomanga, 

Archives municipales de Bordeaux). 


24 . «Ïl n’est pas exact de prétendre que M. Pascal, dans Le con- 
cours, a été l’objet d’une faveur au détriment de ses concurrents. 
Le premier prix ne fut pas décerné parce que Le projet [d’Alfred 
Leclerc] s’écartait par trop des conditions du programme. Le jury 
décida, à l’unanimité, que administration municipale restait li- 
bre de confier l’étude d’un projet définitif à un architecte de son 
choix, et c’est ainsi que M. Pascal fut choisi par le maire.» (Jean- 
Jacques Valleron, lors de la séance du conseil municipal du 30 
décembre 1879, A.C. Bordeaux, 6872 M 24). 


Fig. 9. — Élévation sur la place de la Victoire. 
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L'architecte : Jean-Louis Pascal 


Jean-Louis Pascal (1837-1920) * est admis en se- 
conde classe de l'Ecole des beaux-arts en 1855. Il est 
élève de Gilbert et de Questel et entre en 1858 en 
première classe où il obtient de nombreuses récom- 
penses *#, Il fait un temps partie de l’agence de Garnier 
pour l'Opéra de Paris. Six fois logiste au concours 
pour Le Prix de Rome, il remporte le deuxième Grand 
Prixen 1859 («Une cour de cassation»), en 1864 («Un 
hospice dans Les Alpes») et enfin le Premier Grand 
Prix en 1866 avec «Un hôtel pour un riche banquier» 
(on voit par quel biais l'institution académique aborde 
le programme de l’habitation...). Ses envois de Rome 
comprennent entre autres des relevés de Pompéi et de 
la Palestre palatine romaine. En 1872, après son re- 
tour de Rome, il reprend la direction de l’atelier de 
son ancien maître, Questel — l'atelier de Pascal sera 
une pépinière de Grands Prix. Il devient membre du 
jury de l’Ecole des beaux-arts en 1878. A la mort de 
Labrouste, en 1875, Pascal lui succède comme archi- 
tecte de la Bibliothèque nationale. 


Il participe, dans les années 1870, à plusieurs con- 
cours comme ceux de l’hôtel de ville de Paris (1873), 
de la basilique du Sacré-Cœur à Paris (1874, classé 
dixième) et donc, en 1876, de la faculté de médecine 
et de pharmacie de Bordeaux. Il remporte une mé- 
daille à l'Exposition universelle de 1878 et est élu mem- 
bre de l’Institut en 1890. En dehors de la faculté de 
Bordeaux, dont il remporte le concours, qu’il cons- 
truit et qu’il agrandira peu avant sa mort, Pascal, dans 
les domaines de l'architecture publique et privée, 
donnera dès œuvres peu nombreuses mais soignées ??. 


La construction 


Aussitôt après avoir été choisi et sur la demande de 
l'administration, l’architecte doit apporter quelques 
corrections à son projet, la principale étant la sup- 
pression du jardin botanique devant l'édifice. Il doit 
le rejeter à l’arrière du bâtiment, ce qui entraîne un 
«glissement» de l’ensemble du plan vers la place 
d'Aquitaine. Les rues adjacentes n’étant pas parallè- 
les, cette translation entraîne une légère déformation 
du plan. Pascal ne s’aligne cependant pas sur la place 
et réserve «un grand trottoir, une sorte de parvis, assez 
large pour faciliter la sortie des élèves #.» Le 12 dé- 
cembre 1877, les plans sont approuvés par le minis- 
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tre. L'année suivante, ils sont intégrés à l’ Album du 
ministère de l'instruction publique réalisé à l’occasion 
de l'Exposition universelle. Mais, malgré cela, Pascal 
est peu après obligé de reconsidérer sensiblement son 
projet. En effet, en créant en 1878 une nouvelle fa- 
culté de médecine à Toulouse, l'Etat bouleverse les 
données et menace l’équilibre financier de l’équipe- 
ment bordelais. On s'interroge alors longuement, on 
tergiverse ?”. Faut-il regrouper tous les services à Saint- 


25 . Sur Jean-Louis Pascal, voir (sources) : Bibliothèque natio- 
nale, Cabinet des Estampes, Ha 132 fol. ainsi que (bibliogra- 
phie) : Gustave Vapereau, Dictionnaire universel des contempo- 
rains, 7° éd., Paris, Hachette, 1893 ; Edmond Delaire, Les archi- 
tectes élèves de l'Ecole des beaux-arts, 2 éd., Paris, Librairie de la 
Construction moderne, 1907 ; Charles-Marie Widor, Pascal, 
séance de l’Académie des beaux-arts, 4 novembre 1920 ; Georges 
Gromort, André Fontainias, Louis Vauxcelles, L'architecture et la 
sculpture en France de la Révolution à nos jours, Paris, Librairie de 
France, [1922], Histoire générale de l'art français, p. 109 ; Louis 
Hautecœur, Histoire de l'architecture classique en France, Paris, 
Picard, 1957, t. 7, La fin de l'architecture classique (1848-1900), 
p. 433-436 ; Pompéi, travaux et envois des architectes français au 
XIXe siècle, Paris-Rome, Ecole nationale supérieure des beaux- 
arts, Ecole française de Rome, 1981, p. 293 ; Robin Middieton, 
David Watkin, Architecture moderne : du néo-classicisme au néo- 
gothique; 1750-1870, Paris, Berger-Levrault, 1983, p. 413 ; Roma 
antiqua; envois des architectes français (1788-1924) : Forum, Colisée, 
Palatin, Paris-Rome, Académie de France à Rome, Ecole fran- 
çaise de Rome, Ecole nationale supérieure des beaux-arts, 1985, 
p. 326-341. 


26. Dont, la même année (1862), la grande médaille d’émula- 
tion, le prix Rougevin (pour un «monument à Goujon») et le prix 
Albert-Blouet. 


27 . On peut citer : Bibliothèque nationale, bâtiment des pério- 
diques (bâtiment sur la rue Colbert, 1878-1881 ; bâtiments sur la 
rue et le jardin Vivienne ; salle ovale, en collaboration avec son 
élève Henri Recoura, de 1906 à sa mort) ; château d’Escures à 
Commes (Calvados, 1869) ; château du Doux à Altillac (Corrèze, 
vers 1908) ; décoration de la chapelle de la Vierge à la cathédrale 
de La Rochelle (env. 1872-1880) ; travaux aux cathédrales de 
Valence et d'Avignon ; groupe scolaire à Ablon-sur-Seine (Val- 
de-Marne, 1883) ; monument au colonel d’Argy à Rome ; monu- 
ment à Henri Regnault dans la cour du Mûrier de L'Ecole des 
beaux-arts à Paris (en collaboration avec Ernest Coquart) ; monu- 
ment à Michelet ; monument à Degeorge ; monument à Garnier 
à l'Opéra de Paris (en collaboration avec Thomas) ; transforma- 
tion de la salle Ventadour à la Banque de France ; villa Renouard 
À Pau ; château de Maubuisson à Clairefontaine ; immeuble, 197, 
boulevard Saint-Germain à Paris ; immeuble, 105, rue Notre- 
Dame-des-Champs à Paris. 


28. Lettre de J.-L. Pascal au maire de Bordeaux, 26 octobre 1879, 
A.C. Bordeaux, 6872 M 24. 


29 . Ludovic Poux, La construction des palais... op. cit. (note 1), 
p. 115 et suiv. 
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Raphaël et abandonner l’idée même de la future cons- 
truction ? Ou bien, au contraire, tout rassembler à 
Saint-Julien ? Ou encore scinder les services suivant 
ces deux lieux distincts ? C’est cette dernière solution 
que l’on retient, en décidant d’installer définitivement 
dans l’aile gauche de Saint-Raphaël les sections de 

harmacie, de physique, de chimie et d’histoire natu- 
relle. La nouvelle donne fait l’objet, après de longues 
négociations, d’une convention signée entre la Ville 
et l'Etat le 15 octobre 1879 et précisant leurs engage- 
ments respectifs %. Le bâtiment que doit construire 
Pascal se résume donc pour l'instant à une faculté de 
médecine stricto sensu. Une faculté qui voit son pro- 
gramme amputé du grand amphithéâtre, flanqué de 
deux courettes, qui devait occuper le centre du bâti- 
ment. La scission de l’équipement en deux liéux ex- 
plique cet abandon qui permet surtout une nome 
de 191 320 francs sur Le devis primitif. Pascal rem- 
place donc l’amphithéâtre par une cour d'honneur, 
sachant «qu’on sentira toujours un raccommodage 
dans la partie centrale5!». Il signe le projet définitif en 
novembre 1879. 


Les travaux commencent le 12 mai 1880. Deux 
ans plus tard, les premières assises en élévation sont 
posées, l’année suivante, les maçonneries du rez-de- 
chaussée sont en place. Les trois pavillons destinés 
aux laboratoires sont achevés en 1885 %. Enfin, le 28 
avril 1888, la faculté de médecine est inaugurée en 
présence du Président de la République et de plu- 
sieurs ministres qui sont accueillis en grande pompe 
dans la cour d'honneur. La même année, on décide 
d'élever devant la façade le groupe biparti en marbre 
représentant La Nature se dévoilant devant la Science. 
Le ministère désigne les deux sculpteurs. Louis-Ernest 
Barrias (1841-1905) exécute, à gauche, La Nature 


30. Zbid., p. 120 et suiv. 


31 . Lettre de J.-L. Pascal à l’adjoint Baysselance, 7 février 1879, 
A.C. Bordeaux, 6872 M 26. La cour d’honneur accueillera, après 
la Première Guerre mondiale, un monument aux morts dû au 


sculpteur Paul Landowski (fig. 15 et 36). « 


32 . Les entrepreneurs Peyré et Lacoume, chargés de la direction 
des travaux, seront remplacés en 1885 par l’entreprise Lamire 
frères. En 1881, Paul Mialhe remplace Coëque Verdier comme 
inspecteur des travaux, représentant de Pascal sur le chantier (A.C. 
Bordeaux, 6872 M 26). 
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(fig. 10) «sous les traits d’une femme soulevant de ses 
deux bras, d’un geste lent et comme à regret, les voiles 
dont elle était enveloppée.» C’est au plus âgé des deux, 
Pierre-Jules Cavelier (1814-1896), que l’on confie 
naturellement la représentation de la vieille Science 


Fig. 10. — La Nature, L.-E. Barrias sculpteur. 
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LL 
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ait un regard sur le choix des artistes. Les Parisiens Gustave 
Michel, Camille Lefebvre et Charles Gauthier sont choisis 
par le ministère, les Bordelais Edmond Prévot et Pierre Granet 
par la municipalité. On placera donc, de gauche à droite, les 
bustes de Jussieu, Laennec, Bichat, Dupuytren et Lavoisier, d 
c’est-à-dire le représentant de l’Anatomie au centre, assisté 
de la Médecine et de la Chirurgie, avec, aux extrémités, les 
sciences accessoires de la Botanique et de la Chimie. Enfin, 
quatorze effigies en médaillon doivent décorer la cour d’hon- 
neur. Le conseil de la faculté choisit Les sujets et le ministère 
les artistes qui reçoivent mille francs par médaillon 


Fig. II. — La Science, P.-J. Cavelier sculpteur. 


(fig. 11) : «drapée de longs plis dans l’attitude 
de la réflexion et de l’attention *.» Réalisées à 
Paris, les statues sont définitivement mises en 
place le 20 novembre 1893. Dès 1887, on dé- 
cide de représenter en buste cinq personnalités 
du monde de la médecine pour orner l’avant- 
corps central de la façade, dans l’entrecolon- 
nement du premier étage. Le ministère de l’Ins- 
truction publique participe pour moitié aux 
dépenses et fournit le marbre à condition qu’il 
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Le choix des figures n’avait pas été sans discussions entre 
les autorités centrales et locales. Ces dernières n’auront pas 
réussi à imposer, Dupuytren mis à part, de figures régionales 
en frontispice du bâtiment. L'administration municipale 
n’obtiendra de faire figurer celles-ci qu’en simples médaillons, 
pour qui aura franchi l’enceinte de l’édifice, après avoir donné 
toutefois les noms de certaines d’entre elles aux rues entou- 
rant la faculté Ÿ. Sûr de sa justesse de vues dans le domaine 
artistique, et se méfiant des compétences locales, trouvant 
aussi par là une occasion de diffuser en province ce qu’il juge 
être le meilleur de l’art actuel, l’Etat conditionne sa partici- 
pation financière au choix des artistes. Et la municipalité 
bordelaise aura le plus grand mal à imposer deux ou trois 
sculpteurs locaux *. Pour des raisons approchantes, la mé- 
fiance envers les capacités locales sera partagée par le Pari- 
sien Pascal. Si la question de la statuaire lui échappe quelque 
peu, il est très attentif à la réalisation de la sculpture décora- 
tive : «Je jugeais indispensable que l’étude des modèles se fit 
sous mon contrôle à Paris même *’.» La sculpture d’orne- 


33 . Séance de conseil municipal, A.C. Bordeaux, 6872 M 47. Barrias 
donnera en 1899 une version très célèbre de ce même thème, une Mature 
se dévoilant à la Science, figure unique d’une femme au vêtement plus 
présent qu’à Bordeaux, vêtement qui permet à Barrias de jouer avec la 
polychromie des marbres et de l’onyx d’Algérie (musée d'Orsay). 


34. Il s’agit des sculpteurs Aury (pour le médaillon de Bouillaud), Chappuy 
(pour Parrot, initialement attribué à Barthélemy), Basset (pour Dufour), 
Beylard (Gratiolet), Bourgeois (Cruveilher), Choppin (Broca), Chrétien 
(Gintrac), Paraill (Larrey), Granet (Magendie), Hexamer (Bert), Leclaire 
(Baudrimont), Leroux (Depaul), Mengin (Lesson), Prévot (Clémot) (AC. 
Bordeaux, 6872 M 40). d 


35. Ludovic Poux, La construction des palais... op. cit. (note 1), p. 188 et 
suiv. 


36. Ibid, p. 176 et suiv. 


37 . Lettre de J.-L. Pascal au maire, 21 août 1885, à propos du choix de 
Hamel, chargé de la sculpture décorative, «artiste supérieur et fort dési- 
reux de faire cette affaire sous ma direction», A.C. Bordeaux 6872 M 33. 
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ment sera donc parisienne (fig. 28 à 31), comme cer- 
tains éléments du second-œuvre. De même, l’archi- 
tecte suit de près la décoration intérieure, Il est en 
rapport avec Gerspach, directeur des Gobelins, pour 
les tapisseries de la Bibliothèque nationale, et ce der- 
nier offre l'exécution de deux panneaux symbolisant 
la Médecine et la Pharmacie pour le grand escalier de 
la faculté, à charge pour la municipalité de payer les 
cartons exécutés par Galland. Les tapisseries sont ache- 
vées en 1890 et mises en place le 24 mai 1892 #8. Le 
décor de la salle des actes est confié aux deux décora- 
teurs du théâtre de Bordeaux, Artus et Lauriol, tandis 
qu'on y place, en 1892, un tableau offert par l'Etat : 
La consultation à l'hôpital de Saint-Cloud, peint par 
Edouard Dantan en 1888. La ville, de son côté, fi- 
nance pour moitié une grande composition df même 
artiste représentant La remise solennelle de À faculté à 
M. le Président de la République. Le décor sobre du 
dallage en mosaïque est réalisé entre 1888 et 1889 par 
le Bordelais Facchina. Ce dernier inscrit, au milieu 
du sol du vestibule, la devise Pro Scientia Urbe et Patria 
qui avait été choisie par Pascal comme pseudonyme 
au moment du concours. La maxime résonne désor- 
mais comme le dénouement des rapports parfois dif 
ficiles entre le ministère et la municipalité. Malgré les 
conflits, l’image laissée aux générations futures est donc 
celle d’une entente, scellée par l’art du mosaïste, entre 
l'Etat et La Ville en faveur de la Science *. 


38 . Elles ne sont plus actuellement dans le grand escalier et l’on 
ignore pour l'instant leur sort. 


39 . Ludovic Poux, La construction des palais... op. cit. (note 1), 
p. 195 et 216. 


40 . Voir notamment Jean-Jacques-Jules Perrens, De l'installation 
définitive de la faculté de médecine et de pharmacie de Bordeaux, 
Bordeaux, Gounouilhou, 1884 ; voir Ludovic Poux, La construc- 
tion des palais. op. cit. (note 1), p. 205 et suiv. 


41. Ludovic Poux, La construction des palais... op. cit. (note 1), 
p. 208. « 


42. Ibid, p. 210. 


43 . Les architectes suppléants de Pascal seront Paul Mialhe, de 
nouveau, au début du chantier et Ernest Lacombe à la fin. 
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L'extension 


Pas plus qu’à la suppression du grand amphithéä- 
tre, Pascal ne s'était vraiment fait à l’idée de la scission 
de l'établissement en deux parties, dont l’une à Saint- 
Raphaël. Aussi, jouant l’anticipation, commence-t-il 
dès 1885 à faire des esquisses dans le sens d’un 
regroupement sur place de l’ensemble des services. Il 
est vrai que depuis la convention de 1879, et 
singulièrement depuis 1884“, on dénonce régulière- 
ment les inconvénients du partage de la faculté en 
deux sites. Le «pari de Pascal» sera donc de croire à 
l’inéluctable victoire de ces arguments en faveur du 
retour au programme initial d’une faculté mixte de 
médecine et de pharmacie regroupée sur un seul site. 
Pari gagné puisque finalement, après de longues dis- 
cussions et un projet intermédiaire, abandonné, d’ex- 
tension sur le cours Saint-Jean (actuel cours de la 
Marne) “, la logique des commanditaires rejoindra 
celle de l’architecte. La partie est de l’flot, jusqu’à la 
rue Leyteire, sera achetée par la Ville, en vue du 
regroupement des services, en 1899, date à laquelle 
une nouvelle convention est signée entre la Ville et 
VEtat #. Pascal donne les plans définitifs de cette ex- 
tension le 28 janvier 1902 (fig. 7). Il n’a d’ailleurs 
aucun mal à prolonger son programme, ayant choisi 
(intuition ? prémonition ?), contrairement aux autres 
participants du concours, de ne pas plaquer sa pre- 
mière étape de construction contre la ligne de 
mitoyenneté, ce qui lui laisse toute latitude pour as- 
surer une continuité avec les nouvelles constructions. 


Suivant un système de constructions pavillonnaires 
sur plans oblongs, Pascal installe de part et d’autre 
d’une nouvelle cour, côté rue Paul-Broca (côté nord) : 
le laboratoire de médecine expérimentale, l’Institut 
Pasteur et colonial et le laboratoire d'anatomie 
pathologique ; côté rue Elie-Gintrac (côté sud), un 
bâtiment est consacré au laboratoire de médecine lé- 
gale et à la morgue, un autre au laboratoire de physi- 
que biologique. Enfin, en façade sur la rue Leyteire 
s'étendent les bâtiments de pharmacie. Le coût des 
opérations prévues (soit plus de deux millions de 
francs) doit être supporté moitié par la ville, moitié 
par l'Etat et l’université de Bordeaux. Les travaux, qui 
ne commencent qu'en 1908, se poursuivent jusqu’en 
1914 et reprennent, notamment pour la décoration, 
après la guerre, jusqu’en 1922#, 
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Portrait d’un édifice 


Tel qu’il se présente aujourd’hui, le bâtiment de 
Pascal s’organise à peu près symétriquement suivant 
l’axe longitudinal de l’ilot. L'édifice initial en occupe 
donc la partie ouest et s’agence en corps de bâtiments 
disposés autour d’une cour trapézoïdale. Au rez-de- 
chaussée, le corps de bâtiment en façade sur la place 
ménage un vestibule (fig. 12) qui donne accès à gau- 
che au grand escalier (fig. 13), sous lequel on doit 
passer pour atteindre la salle des actes (fig. 19)“. En 
reprenant l’axe longitudinal du bâtiment et après une 
galerie transversale qui distribue divers services, on 
arrive dans un vestibule carré que Pascal nomme 
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Fig. 12. — Vestibule 


«atrium» (fig. 14) et qui donne accès aux amphithéä- 
tres Gintrac (côté nord, fig. 18) et Pitres (côté sud). 

Vient en suivant la grande cour trapézoïdale (fig. 15) 
sur le pourtour de laquelle s’ouvre un portique (fig. 16) 
bordant, sur les côtés, des salles de cours et d'examen. 
Au fond, formant l'institut anatomique, les trois la- 
boratoires de dissection sont placés, au-dessus d’un 
étage de soubassement (fig. 17), perpendiculairement 


44. La position peu évidente de certe salle à limportance pour- 
tant consacrée par la décoration dont elle fait l’objet doit pouvoir 
trouver son origine dans son absence du programme initial, où 
seule était prévue une salle de réunion des professeurs, à la moin- 
dre importance symbolique. 


| 
| 
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Fig. 13. — Escalier principal. 


45. Pascal accorde à la partie bibliothèque et musée une impor- 
tance toute particulière et cite en exemple (lettre à l’adjoint, 16 
février 1879, A.C. Bordeaux, 6872 M 26) l’Ecole des beaux-arts 
de Paris, en notant l’heureuse influence sur le travail des étu- 
diants de la présence de son Palais des études (lui aussi musée et 


bibliothèque), bâti vers 1833 par Félix Duban. 


46 . Collections africaines, océaniennes et asiatiques, réunies 
principalement par Les médecins ayant travaiflé outre-mer à la fin 
du XIX° et au début du XX* siècle. Sur le pouvoir de séduction de 
ces collections, voir Jacques Sargos, Bordeaux, Bordeaux, L’Hori- 
zon chimérique, 1992, p. 66-67. 
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à ce portique qui les distribue. En dehors des salles de 
cours et autres locaux divers, l’étage est plus particu- 
lièrement réservé à la bibliothèque (fig. 20 et 21) — 
qui occupe une position privilégiée, en façade, au- 
dessus du vestibule — et aux collections“. La biblio- 
thèque a conservé son beau et sobre décor ainsi que 
ses principaux dispositifs techniques. Les collections 
ethnologiques ont quant à elles gardé intacts tout leur 
charme et leur puissance d’évocation “. L'extension 
du début du XXe siècle, complétant l’îlot sur l'arrière, : 
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portique donnant sur la cour. 


| 
Fig. 14. — «Atrium». 
Fig. 16. — Aile de l'institut anatomique, 


Fig. 17. — Aile de l'institut anatomique, 
Fig. 15. — Cour, ensemble depuis Le nord. ensemble depuis l’est. « 
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Fig. 18. — Amphithéâtre Gintrac. Dstart 
La forte pente permet une bonne vision 
de la table de dissection par l’ensemble 


de l'assistance. 


Fig. 20. — Bibliothèque, 
ensemble. 


Fig. 21. — Bibliothèque, 
détail. 


Fig. 19. — Salle des actes. 
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Fig. 22. — Faculté de médecine et de pharmacie de Bordeaux, extension est, 
J.-L. Pascal architecte, 1902-1922, élévation sur la rue Leyteire. 


Fig. 23. — Extension est, entrée depuis la rue Leyteire. 


En 
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s'organise quant à elle en un grand 
corps de bâtiment, aligné sur la rue 
Leyteire (fig. 22) et à ressauts sur sa 
façade côté cour. Ces ressauts sont 
implantés en prolongement des bâti- 
ments isolés dont on décrit plus haut 
la fonction. 


Sur la place d'Aquitaine, la façade 
(fig. 1, 9 et 35) est dominée par un 
avant-corps, regroupant donc vesti- 
bule et bibliothèque et qui, sur un 
premier niveau à bossages percé par 
cinq baies à jambages inclinés, déve- 
loppe à l'étage un ordre colossal io- 
nique dont la corniche est surmon- 
tée d’un attique. Chaque travée de 
l'étage est percée d’une grande baie à 
l’allège suffisamment haute pour ser- 
vir d'appui aux rayonnages de la bi- 
bliothèque et pour isoler visuellement 
l'étudiant du monde extérieur. De- 
vant chacune de ces cinq baies se place 
l’un des bustes évoqués plus haut, dis- 
posé sur un socle orné d’une guir- 
lande. De part et d’autre du corps 
central, couronné par un toit brisé 
percé d’œils-de-bœuf, trois travées se 
développent sur trois niveaux. Au- 
dessus d’un rez-de-chaussée à bossa- 
ges et au-dessous d’un niveau de fai- 
ble hauteur, l’étage est percé de fenê- 
tres à balustrade, encadrées de colon- 
nes toscanes engagées supportant un 
entablement, Sept travées de cette 
même ordonnance sont reprises, 
après une chaîne d’angle en bossage, 
sur chacune des rues latérales. 


Le vestibule est traité de façon 
simple, rythmé par un ordre ionique. 
L’eatrium» mérite moins son nom 
que dans le projet de concours de 
Pascal, où il aurait été semble-t-il une 
véritable cour à péristyle interne. Il 
est scandé par un ordre ionique à 
entablement à ressauts, entre les co- 
lonnes duquel sont ménagés les esca- 
liers des amphithéâtres, et sur lequel 
repose une charpente apparente por- 
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tant un toit en pavillon à terrasse fat- 
tière vitrée. Un nouvel ordre ionique, 
à coussinet convexe cette fois“, mar- 
que les points forts du portique du JA P 
rez-de-chaussée de la grande cour 
(fig. 28), portique surmonté, sur trois 
côtés, d’un étage où alternent baies 
et trumeaux. Ces derniers sont ornés 
des médaillons en bas-relief mention- 
nés précédemment. 


La façade sur la rue Leyteire de 
l'extension vers l’est de la faculté (fig. 
22) se développe, au-dessus d’un 
étage de soubassement, sur deux ni- 
veaux et un étage de combles, l’en- 
semble formant, avec ses retours sur 
les rues adjacentes, un bloc haut et 
continu faisant pendant à celui de la 
place d'Aquitaine. Les deux blocs 
encadrent une partie moins élevée et, 
on l’a vu, plus discontinue. La partie 
la plus récente est traitée avec les 
mêmes matériaux, la même mise en 
œuvre que la partie ouest et en re- 
produit de nombreux détails archi- 
tecturaux, assurant l’unité d’une 
œuvre sur la totalité d’un îlot urbdin 
(fig. 22 à 26). En effet, malgré quel- 
ques problèmes d’articulation sensi- 
bles depuis fes étroites rues latérales 
(où les élévations ont probablement 
plus été conçues en géométral qu’en 
fonction de cette vision perspective), 
l’œuvre présente désormais un rassu- 
rant caractère de complétude. 


Fig. 24, — Extension est, vestibule. 


Reste à savoir si le contexte de 
cette extension — harmonisation 
avec un édifice préexistant — et si sa 
lente mise en place — les premières 
études datent de 1885 et l’achève- 
ment intervient vingt ans après l’éta- 


4 


47. Cet ordre est comparable, par son chapi- 
teau, à celui que Pascal utilise, avec Coquart, 
pour leur célèbre monument à Henri 
Regnault (cour du Müûrier de l’Ecole des 
beaux-arts). 


Fig. 25. — Extension est, vestibule, galerie-haute. 
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Fig. 26. — Extension est, escalier principal, 


blissement, en 1902, des projets définitifs — sont les 
seules raisons de la quasi-absence d’évolution 
architecturale entre les deux parties, entre 1876 et 
1920 et s’il n’y a pas, décidément, une étonnante sclé- 
rose, une inadaptation au monde qui change, de la 
part du Grand Prix de Rome qu'est Jean-Louis Pas- 
cal. Il est d’ailleurs intéressant de constater que ce 
défaut d'évolution de l'architecture de Pascal peut 
trouver son pendant dans un relatif vieillissement, 
dans le même temps, des programmes qu’elle traite. 
Dès le début de l'extension, il ne manque pas en effet 
de voix pour estimer qu’«on ne peut apprendre 
aujourd’hui la médecine qu’à l'hôpital» # et que les 
futurs locaux correspondent à une conception de l'en- 
seignement qui, novatrice au début de la Troisième 


République, commence donc à se périmer de 


162 


Claude Laroche 


D'une faculté l’autre 


Un programme comparable, des dates de cons- 
truction voisines et surtout quelques similitudes 
typologiques — par exemple la bibliothèque au-des- 
sus du vestibule, l’ensemble placé en avant-corps cen- 
tral : tout semble rapprocher la faculté de médecine 
de l’autre grand bâtiment universitaire bordelais de 
l’époque, la faculté des sciences et des lettres cons- 
truite par Charles Durand de 1880 à 1886 (fig. 27), 
à l'angle du cours des Fossés (actuels cours Pasteur et 
Victor-Hugo). Pourtant, les deux bâtiments divergent 
sur bien des points, tant par leur gestation que par 
leur architecture. 


Contraste tout d’abord par le type de commande : 
en effet, ce qui n’est sûrement pas sans influer sur 
l'architecture, grande est la différence entre une com- 
mande directe — celle dont a bénéficié Charles 
Durand en tant qu’architecte des constructions mu- 
nicipales, assez facilement soumis, par définition, aux 
désirs des édiles — et une commande après concours 
où l'architecte est en principe plus libre d’imposer ses 
vues %. L'écart est cependant atténué ici par le fait 
que, le prix d’exécution du concours n'ayant pas été 
attribué, Pascal n’a dû d’être choisi qu’à une estima- 
tion du coût plus basse que celle d’Alfred Leclerc, ce 
que ne manquera pas de rappeler l'administration 
municipale au moment des traditionnels dépassements 


48 . J. Bergonié, «La faculté future», Journal de médecine de Bor- 
deaux, 6 décembre 1908, n° 49. On voit l’évolution radicale qu'ont 
apportée les découvertes pastoriennes : avant elles, l’association 
avec J'hôpital aurait été, pour des questions d'hygiène et par crainte 
de la contagion, jugée comme une tare. 


49 . La faculté de médecine finira, cinquante ans après l’achève- 
ment de l'extension de la rue Leyteire, par rejoindre l'hôpital 
(campus de Carreire, associée au Centre hospitalier universitaire 
de Bordeaux). Après ce transfert, l'édifice de Pascal abritera en- 
core près d’une vingtaine d’années les sections de pharmacie. 
Depuis 1991, celles-ci ont commencé de rejoindre la médecine. 
Le bâtiment de la place de la Victoire conservera néanmoins sa 
vocation universitaire et abritera désormais, outre l’ethnologie 
qui y demeure, les sciences sociales et psychologiques de l’univer- 
sité de Bordeaux III. 


50 . La différence d'autorité des deux maîtres d’œuvre apparaît 
notamment quand il s’agit pour l’un et l’autre d'imposer leurs 
vues en matière de sculpture (voir Ludovic Poux, La construction 
des palais... op. cit. [note 1], p. 179-183). 


M 
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“ Fig. 27. = Faculté des sciences et des lettres de Bordeaux, Ch. Durand architecte, 1880-1886, 
élévation sur le cours Pasteur, état ancien (vers 1886), A.C. Bordeaux, CI 268 
(cliché Bernard Rakotomanga, Archives municipales de Bordeaux). 


de devis. Il n’en reste pas moins que la différence de 
statut entre Durand et Pascal est très sensible, et ce 
d'autant plus qu’il s’agit là de deux personnalités dis- 
semblables, aux cultures inégales. Leur biographie est 
en effet éloquente : d’une part, l'architecte formé en 
province par un père néo-classique et qui n’apasconnu 
le creuset — le moule, dira Viollet-le-Duc—- de l'Ecole 
des beaux-arts, historien et archéologue à l’occasion, 
mais sur les seuls monuments de Bordeaux et de sa 
région ; d’autre part, le Grand Prix de Rome de 1866, 
l’ancien collaborateur de Garnier, qui, alors que 
Durand se contente de réparer le Palais Gallien bor- 


delais, restituera, «restaurera», pour reprendre la ter- 


minologie de l’époque, la Palestre palatine au cours 
de son séjour romain. 


Cette différence de statut et de culture est trop 
marquée pour ne pas apparaître fortement dans les 
bâtiments des facultés : elle y est sensible à tous les 
niveaux de la conception architecturale. Dès la prise 
en compte des contraintes du programme et du site, 
l'approche est différente. D’un côté opère la méthode 
de composition en plan bien rôdée de l’habile Pascal : 
d’un terrain ingrat— biais, exigu et ne présentant un 
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semblant de dégagement que sur son petit côté — il 
tire pourtant le meilleur parti, distribuant et hiérar- 
chisant au mieux les services, dégageant une façade 
suffisamment imposante et s’accommodant des biais 
qui introduisent une tension tempérant ce que l’orga- 
nisation pourrait avoir de systématique *!. De l’autre 
côté, la composition — tout à fait honorable — de 
Durand semble entachée d’une erreur d'approche assez 
fondamentale : en effet, l’image obsessionnelle du 
monument isolé, qui est alors l’archétype du bâtiment 
public de quelque importance, amène Durand à un 
parti dont l’autonomie s’allie mal à un contexte très 
présent (îlot déjà partiellement bâti, obligation de 
conserver quelques éléments de l’ancien lycée). 


Le même type de confrontation pourrait se faire à 
propos de l’expression architecturale proprement dite. 
Du côté de la faculté de médecine, le «système des 
Beaux-Arts» opère de la plus heureuse façon : un vo- 
cabulaire aux références soigneusement choisies et avec 
ce qu’il faut de convention et d'originalité dans l’uti- 
lisation, une syntaxe impeccable et de grandes subti- 
lités comme, par exemple, de la façade à la cour inté- 
rieure, en passant par le vestibule et l’«atrium», toute 
une gamme de déclinaisons de l’ordre ionique (fig. 28 


Fig. 28. — Élévation sur la cour, détail. 
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à 30) — jusqu’au ionique «parlant» incluant entre ses 
volutes un pot à pharmacie et qui orne la porte d’en- 
trée de l’extension sur la rue Leyteire (fig. 23 et 29). 
Le choix de cet ordre n’est pas innocent : signifiant 
raison, mais aussi sensibilité et sensualité, son utilisa- 
tion cristallisera la différence entre les «néo-grecs» de 
la seconde moitié du siècle et les néo-classiques de la 
première, plus volontiers tournés quant à eux vers le 
dorique °?. 


Faite de subtils dépassements d’un système par 
ailleurs parfaitement maîtrisé, cette originalité discrète 
contraste avec celle de Durand, procédant quant à 
elle de transgressions de la norme d’un bonheur iné- 
gal. De même, l'embarras du Bordelais contraste-t-il 
avec l’aisance du Parisien au moment d’aborder des 
problèmes architecturaux similaires. Le traitement de 
la juxtaposition, sur une même façade, des échelles 
très différentes du corps central (forcément monu- 
mental avec les deux vaisseaux du vestibule et de la 
bibliothèque) et des ailes aux simples étages carrés ou 
entresolés, est l’un de ces problèmes communs aux 
deux édifices. Alors que la solution proposée par 
Durand révèle comme une indécision dans la concep- 
tion, le problème est résolu sans ambiguïté par Pascal 
à la faculté de médecine, où les colonnes, qui sur les 
côtés de la façade encadrent les fenêtres de l'étage, ne 
sauraient entrer en concurrence avec l’ordre colossal 
de l’avant-corps central. 


Ceci n’est d’ailleurs qu’un aspect de la grande 
science des échelles dont est doué l'architecte parisien 
et dont il donne une bonne démonstration avec son 
bâtiment bordelais, maîtrisant non seulement les pro- 
portions, mais dosant également la décoration et l’ef- 
fet architectural en fonction de l'importance de l’édi- 
fice. Le traitement du vestibule et de l’«atrium», qui 
ne sont pas immenses, est accordé parfaitement et 
sans démesure à leurs dimensions et quant à la grande 
cour, ce que Pascal en dit au moment du sacrifice du 


51. Composition optimale à partir de très fortes contraintes : la 
démarche est à comparer avec celle que Paul-Henri Nénot mettra 
en œuvre un peu plus tard à l’occasion de la reconstruction de la 


Sorbonne (1882-1897). 


52 . Bruno Foucart, «La modernité des néo-grecs», in Paris — 
Rome — Athènes ; le voyage en Grèce des architectes français aux 
XIXe et XXe siècles, Paris, Ecole nationale supérieure des beaux- 
arts, 1982, p. 48-60. 
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Fig. 29. — J.-L. Pascal, projet d'extension est, détails de sculpture, 


4 avril 1913, A.C. Bordeaux, 6872 M 65 


(cliché Bernard Rakotomanga, Archives municipales de Bordeaux). 


Fig. 30. — Modèles pour la sculpture 2 


ornementale, Hamel sculpteur, 

avril 1886, photographiés par À. 
Terpereau, À.C. Bordeaux, 

VM6S (cliché Bernard Rakotomanga, 
Archives municipales de Bordeaux). 
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Fig. 31. — Modèles pour la sculpture 
ornementale (notamment pour la 
bibliothèque), Hamel sculpteur, 

août 1886, photographiés par 

À. Terpereau, A.C. Bordeaux, V M 68 
(cliché Bernard Rakotomanga, 
Archives municipales de Bordeaux). 


Fig. 32. — «Atrium», 
accès à l'amphithéâtre Pitres. 
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grand amphithéâtre montre bien que 
ce souci de la convenance des échelles 
était chez lui conscient et permanent : 
«Les proportions des entrecolonne- 
ments, les hauteurs des érages avaient, 
rappelle-t-il, été combinées en vue de 
petites cours et se présentaient avec 
une échelle très suffisante, qui devien- 
dra forcément mesquine et maigre 
lorsqu'elle entourera une cour im- 
mense [...]. Pourtant je ne changerai 
pas cette échelle parce qu’il me paraî- 
tra utile de laisser la possibilité d’in- 
tercaler plus tard, après moi, le grand 
amphithéâtre que nous supprimons.» 
Et Pascal de conclure, non sans une 
certaine coquetterie d’artiste : «Mais 
je ne me fais pas illusion sur l’appré- 
ciation que l’on fera de l'architecte en 
regardant les parois de cette grande 
cour, parce que l’habillement en pa- 
raîtra peu proportionné avec l’am- 
pleur du vide *.» 


Alors que Durand, suivant en cela 
l'exemple de Charles Burguet, son 
prédécesseur dans ses fonctions mu- 
nicipales, est volontiers tributairede 
modèles locaux — l'ordonnance de la 
Place royale de Gabriel inspire celle 
de la faculté des sciences et des let- 
tres — Pascal se placerait quant à lui 
peut-être plus volontiers en décalage. 
Sur une place d'Aquitaine alors en- 
core uniformément ordonnancée selon un programme 
réalisé dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, il n’est 
jamais tenté par le mimétisme, contrairement à 
Burguet dans son avant-projet de 1875. Cette rup- 
ture par rapport à l'ordonnance de la place, rupture 
nettement marquée tant par l’échelle que par 
l'implantation de la faculté, est d’ailleurs tout à fait 
revendiquée par Pascal qui avait, dans son projet de 
concours, passablement reculé sa façade «afin, disait- 


53 . Lettre de J.-L. Pascal à l’adjoint au maire de Bordeaux, 7 
février 1879, A.C. Bordeaux 6872 M 26. 


54. Lettre de J.-L. Pascal au maire de Bordeaux, 26 octobre 1879, 
A.C. Bordeaux 6872 M 24. 
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Fig. 33. — Escalier principal, départ de rampe. 


il, de l’éloigner des maisons à type symétrique de la 
Place d'Aquitaine. Tout au plus pourrait-on voir 
dans quelques détails — ferronnerie de l'escalier 
(fig. 33) ou traitement par bossages en rez-de-chaus- 
sée et chaînes d’angle, qui trouvent à Bordeaux une 
expression privilégiée — un discret et lointain clin 
d’œil au «siècle d’or» bordelais ; ou dans tel contraste 
des textures ou telle référence antique une mise en 
résonance avec le néo-classicisme local. Louis 
Hautecœur, l'historien monumental de l'architecture 
classique française, serait plus tranché ; pour lui, le 
choix du vocabulaire est lié au contexte : «En cette 
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ville classique, Pascal voulut s’adapter au style géné- 
ral 5.» Volonté d'adaptation, peut-être, mais les mo- 
dèles, s’ils sont classiques, n’ont vraiment que bien 
peu de racines locales et seraient à chercher plutôt 
dans le savoir et les acquis d’un «artiste dont le talent 
consciencieux était singulièrement stimulé, affiné par 
une culture étendue», selon les termes de Georges 
Gromort %, qui, professeur de théorie à l'Ecole de 
1937 à 1940, savait parfaitement décortiquer les réfé- 
rences et analyser le système de l’architecture des 
Beaux-Arts. Pascal aura peut-être voulu s’accorder au 
paysage autochtone, mais sans chercher à parler la 
langue du pays ; son architecture, conçue à Paris et 
inscrite dans les grands courants nationaux voire in- 
ternationaux, dépasse toute contingence régionale. 


Burguet *’ et Durand d’un côté, Pascal de l’autre : 
décidément, de la même manière que les rapports 
Ville/Etat seront au centre des discussions quant aux 
décisions politiques concernant la faculté bordelaise, 
la relation Province/Paris n’est pas négligeable dans 
l'appréciation de l’architecture de ces années-là. Con- 
trôle des projets publics d'importance par des orga- 
nismes centraux, comme le Conseil général des bâti- 
ments civils ; centralisation de la formation, à l'Ecole 
des beaux-arts, des architectes qui comptent ; tutelle 
de l’Académie des beaux-arts sur l’enseignement de 
l'Ecole ; contrôle de la procédure des concours — le 
jury de celui de la faculté de médecine de Bordeaux se 
réunit à Paris. % ; utilisation par l'Etat du levier des 
subventions pour demander des garanties artistiques, 
pour le plus souvent imposer ses artistes. Voilà pour 
le côté institutionnel auquel s’ajoute un aspect cultu- 
rel : la diffusion en province, notamment par les re- 
vues et les recueils, des modèles parisiens. Et il est 
finalement assez remarquable que malgré cette pres- 
sion, le milieu bordelais ait su faire entendre une voix 
différente, notamment par le biais des deux princi- 
paux architectes municipaux de la seconde moitié du 
XIXe siècle, Burguet et Durand donc, architectes cer- 
tes inscrits dans leur temps, certes utilisant à l’occa- 
sion des modèles allogènes, ceux de la grande culture 
classique, mais très attentifs au contexte et dont l’ori- 
ginalité profonde, le côté «hors norme» compense les 
quelques faiblesses *?. 
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Une rationalité tempérée 


A côté d’eux, Pascal ne fait pas pour autant figure 
de dogmatique, et son architecturé, comme du reste 
la plupart des architectures de son époque, dépasse les 
clivages que les publications et autres prises de posi- 
tion polémiques voudraient alors et depuis quelques 
décennies faire paraître irréductibles. Académique, 
rationaliste et éclectique : la faculté de médecine de 
Pascal est tout cela à la fois et affronte de façon 
pragmatique l’ensemble des données du programme. 
Comment, tout d’abord, pourrait-elle ne pas mar- 
quer une nette rationalité ? Les discussions prépara- 
toires, de 1874 à 1879, ne cessent en effet de mettre 
en avant les thèmes de la bonne circulation de l’air et 
de la lumière, préoccupation logique pour un édifice 
conçu suivant un programme paramédical qui le rap- 
proche d’autant plus de la logique hospitalière que les 
salles d'expérience y sont plus nombreuses. Le sort 
fait aux laboratoires de dissection, dont on exige dès 
le programme du concours qu’ils soient isolés afin de 
limiter la propagation des miasmes, illustre bien ce 
rapprochement. 


55. Louis Hautecœur, Histoire de l'architecture classique... op. cit. 
(note 25), p. 433. 


56. Georges Gromort, André Fontainias, Louis Vauxcelles, L'ar- 
chitecture et la sculpture. op. cit. (note 25), p. 109. 


57. Voir Robert Coustet, «Charles Burguet...», op. cit. (note 14). 


58. Ludovic Poux, La construction des palais, op. cit. (note 1), 


p. 9%. 


59, Voir la plupart des travaux de Robert Coustet sur le thème de 
l'architecture à Bordeaux du XVIIIe au XXe siècle, travaux qui 
témoignent de cette spécificité bordelaise. 
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Dès lors, le bâtiment pourra refléter par certains 
de ses aspects l’hygiénisme empirique en vigueur de- 
puis le début du siècle, théorie principalement axée 
sur les questions de ventilation — que bousculeront 
passablement les découvertes de Pasteur dans les an- 
nées 1880, donnant tout leur poids aux nouvelles 
notions d’asepsie et d’antisepsie $. On pense notam- 
ment à la partie médiane de l’ilot où les bâtiments 
présentent un caractère pavillonnaire directement issu 
du type de l’hôpital «modèle Tenon‘!» tel qu'il s’était 
construit pendant une grande partie du XIXe siècle, 
avec en particulier les salles de dissection isolées, re- 
liées simplement à leur extrémité par une circulation 
transversale (fig. 17). Aussi, lorsque, en 1895, la re- 
vue L'architecture publie la faculté, une grande part 
de l’article est-elle consacrée à décrire les systèfes très 
sophistiqués de ventilation et fs de l'air 
vicié, rien n'ayant été épargné «pour que le séjour des 
étudiants dans cette partie de l’établissement [les la- 
boratoires de dissection] fût aussi salubre que le com- 
porte la dangereuse besogne qu’on y pratique» ©. 


Au milieu de ces préoccupations de salubrité et de 
rationalité, Pascal n’a peut-être pas oublié qu’il fut 
élève de Gilbert (1795-1874), un des meilleurs inter- 
prètes de la logique carcéro-hospitalière du siècle, ar- 
chitecte de l’hospice de Charenton et, à Paris, de 
l’'Hôtel-Dieu. Une autre filiation a pu être soulignée 
chez Pascal, principalement à cause de son travail, de 
1875 à sa mort, à la Bibliothèque nationale : celle de 
Labrouste, son prédécesseur à ce poste. Le rationalisme 
de ce dernier — rationalisme à l'antique — pourrait 
bien trouver son prolongement à Bordeaux dans 


60 . Voir Bruno Foucaït, «Au paradis des hygiénistes», Monu- 
ments historiques, avril-mai 1981, n° 114 ; Claude Mignot, Z'ar- 
chitecture au XIXe siècle, Paris-Fribourg, Editions du Moniteur- 
Office du Livre, 1983, p. 224-236 ; Nicolas Sainte Fare Garnot, 
Pierre Martel, L'architecture hospitalière au XIXe siècle ; l'exemple 
parisien, Paris, Réunion des musées nationaux, 1988, Les Dossiers 
du Musée d'Orsay, n° 27. L'hôpital Saint-André de Bordeaux cons- 
truit par Jean Burguet en 1825-1829 est une étape importante 
dans l’évolution de ce type. 


61. Du nom du rapporteur du mémoire du 12 mars 1788 de 
l’Académie des sciences édictant les recommändations en matière 
d'architecture hospitalière qui auront cours pendant de nombreu- 
ses années. 


62 . «Faculté de médecine et de pharmacie à Bordeaux ; archi- 
tecte : M. J.-L. Pascal», L'architecture, 4 mai et 21 décembre 1895. 
L'architecture avait publié une vue de la façade avant son achève- 
ment complet dans son numéro du 18 février 1888. 
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maints aspects de la faculté de médecine, notamment 
par le souci d’expression vraie que dénotent la char- 
pente apparente de l’«atrium» ou le limon métallique 
du grand escalier (fig. 13), dont les tôles rivetées sont 
laissées en évidence (un escalier qui pourtant — per- 
sonne n'est parfait. — passe au milieu des fenêtres 
de la façade). Sont peut-être encore plus dabroustiens» 
certains éléments, comme les superbes motifs avec têtes 
des consoles de la bibliothèque (fig. 21 et 31) — motif 
alors fort en vogue et que quelqu'un comme Duc, de 
qui Pascal peut aussi être rapproché, utilise parfois. 
Ou le garde-corps à volute et claustra des escaliers des 
amphithéâtres (fig. 32), qui est comme un écho atté- 
nué de tel détail de la bibliothèque Sainte-Geneviève 
construite par Labrouste quelque quarante ans aupa- 
ravant. 


Le «système des 
Beaux-Arts» 


La faculté bordelaise serait-elle pour autant comme 
un manifeste du rationalisme architectural ? Certes 
non. De même que déjà chez Labrouste, près de deux 
générations auparavant, la volonté rationnelle n’était 
jamais exclusive de richesse expressive, rien ne saurait 
être simple et univoque chez un Pascal tenu de traduire 
les besoins d’une société devenue de plus en plus 
complexe et devant témoigner d’un horizon culturel 
sans cesse élargi. Cette complexité peut s'appeler 
éclectisme et on peut l’observer à l’échelle de l’œuvre 
entière de Pascal. A l’opulence de l’«hôtel pour un 
riche banquier» — son Grand Prix de Rome de 
1866 — répond par exemple la rationalité de la faculté 
bordelaise — rationalité tempérée, qui, sur le plan de 
l'expression architecturale, se traduit par l’économie 


de moyens et par la distribution discrète et raisonnée 


de la décoration bien plus que par une exhibition de 
la structure et des matériaux. L’éclectisme, compris 
comme la capacité à moduler l’expression en fonction 
du programme à traiter, pourrait s’observer à l’inté- 
rieur même de l’édifice bordelais. On y observe en 
effet que le plan hygiéniste des parties arrière se 
combine, au sein d’une composition ramassée et 
réduisant autant que possible les galeries de circulation, 
avec l’organisation typiquement «Beaux-Arts» de la 
partie administration/vestibules/amphithéâtres 
qui n'est pas sans rappeler les dispositions adoptées 
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par les lauréats du concours pour le Prix de Rome de 
1870, dont le sujet était précisément une école de 
médecine. 


Mais est-il légitime de procéder à cette dichotomie ? 
De trancher dans un édifice conçu comme un orga- 
nisme, comme une unité où chaque partie est sou- 
mise à l'obligation, à la dure loi du tout ? Distinguer 
dans cet ensemble une partie plus proprement «Beaux- 
Arts» serait probablement réducteur à l'endroit d'un 
système de conception architectural — celui enseigné 
à et autour de l'Ecole — plus souple, plus respectueux 
des virtualités, moins caricatural qu’on pourrait le 
croire. Ce serait oublier que ce mode de composition 
en grille, formé de quadrilatère(s) greffé(s) à un corps 
principal antérieur, est l’une des figures favorites du 
système architectural académique et qu’elle permet 
justemens la répartition entre les différents types de 
fonctions. Mais à Bordeaux, cette grille — ce gril — 
n’est que la figure #héorique sous-tendant la composi- 
tion en plan. La grille idéale, à la géométrie parfaite- 
ment orthogonale, n’aura pas été possible eu égard 
aux contraintes du terrain. On voit bien que c’est à 
regret que Pascal renonce à une application qu'il aurait 
probablement préférée complète et sans concessions 
de ce schéma. Quelque parti qu’il ait pu tirer des ser- 
vitudes, sa composition se résigne mal à ce renonce- 
ment. L'abandon du grand amphithéâtre, qui aurait 
occupé l’une des positions-clés de ce dispositif men- 
tal, n’en sera que plus douloureusement ressenti par 
son concepteur. 
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Fig. 34, — «Atrium», 
grille d'aération de l'amphithéâtre Pitres. 


D'autres parties de l'édifice gardent encore l’em- 
preinte de quelques regrets. La façade — plus étroite 
encore que sur le projet de concours, du fait de l'aban- 
don du jardin botanique — voudrait être plus large, 
déployer plus à son aise le nombre probablement ex- 
cessif de ses travées. Pascal n’a pas la chance qu'aura 
un peu plus tard Ginain qui, bénéficiant d’une large 
façade le long du boulevard Saint-Germain, pourra 
faire jouer à sa bibliothèque de l’école de médecine 
parisienne le registre de la sérénité. Malgré ces re- 
mords, ces imperfections, malgré quelques parties plus 
faibles aussi, Pascal domine assez magistralement 
des contraintes auxquelles on pourrait croire que sa 
formation l’a peu préparé. Certes les sujets des grands 
concours proposés à l'Ecole des beaux-arts ont pour 
cadre des situations idéales, peu contraignantes, 
comme probablement le futur architecte n’en retrou- 
vera pas dans sa carrière, mais le but est bien plutôt 
d'acquérir une gymnastique face à un ensemble de 
données, gymnastique qui doit permettre de se con- 
fronter à toutes Les situations. Et comme pour infir- 
mer l'accusation de dogmatisme, l'institution elle- 
même va amorcer un renouvellement certain au mo- 
ment où Pascal achève son bâtiment. Julien Guadet, 
son presque contemporain, enseigne la théorie à l'Ecole 
des beaux-arts à partir de 1894 et publie peu après son 
cours ; les pages qu’il consacre aux facultés sont très 
«instrumentales», insistant longuement sur l’impor- 
tance des laboratoires, décrivant en détail les disposi- 
tions de ceux, pour les facultés de médecine, où l’on 
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Fig. 35. — Élévation sur la place de la Victoire, détail. 
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pratique la dissection ; et c’est précisément en termi- 
nant ce chapitre-ci que Guadet énonce le plus claire- 
ment son credo : «Rien n’est beau que le vrai !» 


Mode de composition, choix des modèles, analyse 
et synthèse des différents éléments, normes et trans- 
gressions de ces normes : l’exemple du bâtiment de 
Pascal montre que l’on est encore loin d’être en me- 
sure de comprendre l'architecture savante de cette 
époque, d’en saisir toutes les implications S. La plu- 
part des références nous échappent, de même que leur 
syntaxe et l’ensemble du corps de règles tacites appri- 
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Fig. 36. — Cour, monument aux morts, 
Paul Landowski sculpteur, détail. 


63. Julien Guadet, Eléments et théorie de l'architecture, Paris, Li- 
brairie de la Construction moderne, 1901-1904, t. 2, p. 326. 


64. Sur le système des Beaux-Arts, on dispose toutefois d’impor- 
tantes analyses récentes. Voir notamment David Van Zanten, 
«Le système des Beaux-Arts», L'architecture d'aujourd'hui, 
novembre-décembre 1975, n° 182, p. 97-106 ; Arthur Drexler 
(sous la dir. de), The Architecture of the Ecole des Beaux-Arts, 
Londres, Decker and Warburg, 1977 ; Robin Middleton (sous la 
dir. de) The Beaux-Arts, recueil d’articles, AD Profiles 17, 
Architectural Design, 1978, vol. 48, n° 11-12 (notamment Alan 
Colquhoun, «Le plan Beaux-Arts», p. 60-65, republié in Alan 
Colquhoun, Recueil d'essais critiques : architecture moderne et change 


La faculté de médecine de Bordeaux 


ses au long des années passées en atelier. La réussite 
de ces compositions implique une épaisseur de savoir, 
une science dont même le plus petit élément de l’édi- 
fice de Pascal nous donne la mesure. Ainsi la façade 
de la faculté de médecine de Bordeaux obéit-elle à 
une règle, tacite elle aussi mais bien réelle, celle de la 
nécessaire présence d’un élément dénotant l'édifice 
de qualité, d’un motif, pour reprendre le terme donné 
par les commentaires de l’époque, du moins de ceux 
qui peu ou prou relèvent du «système» des Beaux- 
Arts. Le motif, c’est ce qui signe l’édifice, élément 

ouvant être légitimé par des modèles mais qui doit 
transcender les conventions, dépasser le stade du pon- 
cif. A la faculté de médecine, le motif sera l’étonnant 
thème des bustes et de leurs piédestaux qui ornent en 
façade les allèges des cinq fenêtres de la bibliothèque 
(fig. 35). Relief accusé mais en même temps fifiement 
détaillé, modénature soignée : l’élément en question 
est en effet impeccablement dessiné, parfaitement 
maîtrisé — et tout à fait original. Sans lui, la compo- 
sition de la façade serait habile, solide, conforme, mais 
certainement perdrait-elle toute dynamique, et, peut- 
être, avec son originalité perdrait-elle tout son sens... 


ment historique, Liège-Bruxelles, Mardaga, 1985, p. 169-176) ; 
Robin Middleton (sous la dir. de), The Beaux-Arts and nineteenth- 
century French architecture, Londres, Thames and Hudson, 1982 ; 
Jean-Pierre Epron, Comprendre l'éclectisme, op. cit. (note 5), no- 
tamment p. 92 et suiv. Une mise au point bibliographique sur la 
question est donnée par Dominique Jarrassé, «Le retour à l'Ecole 
des beaux-arts», in Universalia 1984, Paris, Encyclopædia uni- 
versalis, 1984, p. 428-430. 


65 . Faculté de droit, des sciences et des lettres de Grenoble, par 
Honoré Daumet (vers 1882), facultés de Lyon, par A. Hirsch 
(vers 1890-1896). 


66 . Voir Bernard Toulier, «De l’usage des modèles pour 
l'édification des écoles primaires», Histoire de l'éducation, déc. 
1982, n° 17, p. 1-29, repris dans «De l’usage des modèles», in 
Anne-Marie Châtelet (sous La dir. de), L'école primaire à Paris 
1870-1914, catalogue d’exposition (1985 : Paris, mairies des Ile 
et XVe arrondissements), Paris, Délégation à l’action artistique 
dela Ville de Paris, 1985, p. 43-50 ; François Loyer, «L'école dans 
la ville éclectique», in Anne-Marie Châtelet (sous la dir. de), L'école 
primaire... op. cit., p. 54-58 ; Anne-Marie Châtelet (sous la dir. 
de), Paris à l'école, «qui a eu cette idée folle...», Paris, Editions du 
Pavillon de l’Arsenal, Picard, 1993. 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIIT, année 1992 


A voir les grandes similitudes typologiques des deux 
facultés bordelaises de Durand et de Pascal ainsi que 
d’autres bâtiments universitaires français de la même 
époque — il faudrait étudier les palais universitaires 
de Grenoble ou de Lyon ® — on pourrait penser que 
la République aura défini l’architecture de son uni- 
versité comme elle définira, à force de règlements et 
de plans-types, celle de son école primaire, l’école 
primaire «Jules-Ferry», à la clarté typologique et à la 
netteté d’expression si accusées %. Est-ce si sûr ? Pro- 
gramme univoque, programme de masse que les ar- 
chitectes servent sans états d’âme au plus près des 
besoins, au plus près des exigences premières des 
matériaux et des mises en œuvre, au plus près des 
budgets : l’école primaire est le plus souvent cela. 
Quant au nouvel élan donné à un enseignement su- 
périeur formant les élites, à l’autre bout du dispositif 
éducatif républicain, aussi précieux fût-il, il ne pou- 
vait présenter le même caractère de modernité révolu- 
tionnaire que le principe de l'instruction primaire pour 
tous. L'architecture en rendra nécessairement compte 
et; certes rationnelle, elle sera loin du rationalisme 
presque militant qui s'exprime dans les écoles de quar- 
tier ou de campagne. Le programme des facultés — 
mais aussi des musées, des bibliothèques... — est 
fondamentalement ambivalent. Laboratoire et palais, 
équipement et monument, la faculté est de plus con- 
fiée à un homme écartelé, tiraillé entre diverses ten- 
dances. L'architecte élève de l'Ecole des beaux-arts 
navigue en effet sans cesse entre plusieurs rives, plu- 
sieurs tentations, il s'efforce constamment de conci- 
lier des contraires. Concilier la tentation de larchi- 
tecture comme discipline autonome, comme discours 
s’auto-justifiant et la nécessité de tenir compte des 
contraintes. Concilier l’universalité des lois de la com- 
position et la spécificité des données des program- 
mes. Concilier la tentation de la singularité et l’exi- 
gence de soumission aux types reconnus, consacrés. À 
l'évidence, toutes ces tensions travaillent le projet de 
Pascal. La culture, le métier, Le talent du Grand Prix 
de Rome lui permettent de triompher des contradic- 
tions et de donner ce qu’il faut bien appeler un chef- 
d'œuvre de l'architecture de la Troisième Républi- 
que. Pour la plus grande gloire de la Science, de la 
Ville et de la Patrie. 
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Architecture et urbanisme 
de la ville d'hiver d'Arcachon : 
Les villas de1863 à nos jours 


par Renée Lerouge ‘ 


# 


Emile Péreire et la naissance 


de la ville d'hiver 


Devant le succès de la station d'Arcachon, Emile 
Péreire, en collaboration avec les médecins locaux, 
lance le projet d’un sanatorium «ville d’hiver» sur le 
site de la zone dunaire et forestière, au sud de la ville 
basse, choisi pour ses conditions climatiques. La ville 
d'hiver allait être une vaste opération immobilière 
permettant de rentabiliser la ligne de chemin de fer 
Bordeaux-Arcachon. Le disciple de Saint-Simon sa- 
vait approprier les théories de son maître à la science 
financière, en faveur de la spéculation et de la 
rationalisation de la production. Il avait déjà parti- 
cipé à la fondation du Crédit mobilier et à la réalisa- 
tion de nombreux réseaux ferroviaires en France et à 
l'étranger. Après avoir obtenu la concession du Che- 
min de fer du Midi et du canal latéral à la Garonne, il 
réalise en 1857 le prolongement de la ligne Bordeaux- 
La Teste jusqu’à Arcachon. 


Ainsi, le lancement de la station d'Arcachon était 
lié avec la venue d’une population estivale croissante. 
L'idée d’une ville de cure en forêt ne pouvait qu’ac- 
croître la renommée et les bénéfices de la Compagnie 
des chemins de fer du Midi dont Emile Péreire était le 
principal actionnaire. 


. À cette fin il acquiert 110 hectares, entre 1860 et 
1861, pour son compte personnel et celui de la Com- 
pagnie des chemins de fer du Midi. 


Comme dans un jardin anglais 


Les travaux commencèrent en 1862, d’après les 
plans dressés par Paul Régnauld, ingénieur de la Com- 
pagnie des chemins de fer du Midi, suivant les con- 
seils des médecins (fig. 1) : S'i/m était permis d'émettre 
une opinion je dirai qu'on devra bien se garder, dans la 
construction des habitations projetées, de suivre les règle- 
ments ordinaires d'alignement de nos villes. Des rues 
droites donneraient lieu à des courants d'air funestes aux 
convalescents, destinés à habiter la future ville d'hiver, 
alors même que cet air ne serait pas très froid. Les habi- 
tations nouvelles devraient être semées comme dans un 
jardin anglais et ne communiquer entre elles que par des 
lignes courbes... \. La ville d’hiver «parc urbain», con- 


* Maîtrise d'Histoire de l’Art, sous la direction du professeur 


D. Rabreau. 


1. Le Docteur Rollet exposait ces recommandations dans la Ga- 
zette des eaux du 27 juillet 1859. 
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Fig. 1. — Plan général du lotissement opéré dans les propriétés appartenants à la Compagnie des Chemins de Fer du Midi 
et à E. Pereire, situées à Arcachon. Dressé sous la direction de Paul Régnauld, ingénieur en chef, 
par À. Lamothe, géomètre, Bordeaux le 15 avril 1865. 


jugue souci d’hygiène et mode du jardin anglo-chi- 
nois. Ce type d'aménagement paysager, dans un désir 
de mise en scène, se doit d'offrir une diversité de vues 
et de contrastes. L’irrégularité constitutive de l'essence 
pittoresque, privilégie la réalisation d’allées sinueu- 
ses, de ponts, cascades, grottes. dans un site au relief 
mouvementé et aux espèces végétales représentatives 
d’un certain exotisme : cèdres, micocouliers, 
arbousiers, magnolias.. Cet art d'évasion s'affirme 
notamment au travers des kiosques, pavillons et fa- 
briques de jardins ou Temple du Plaisir d'inspiration 
orientalisante tel que le Casino mauresque, disparu 
dans un incendie le 18 janvier 1977, autour duquel la 
ville était symboliquement regroupée. Situé au som- 
met de la dune et entouré d’un parc il était le centre 
commun à toutes les villas, le noyau central d’où con- 
vergeaient les allées curvilignes modelées dans les dunes 
et en même temps le trait d’union souhaité entre la 
ville d’hiver et la ville d’été. Les allées curvilignes com- 
posent avec les axes rectilignes, déployés en système 
panoptique ou en «pare-feu» en lisière du site, traçent 
encore un réseau composé d’ilots divisés en parcelles 
et sur lesquelles les villas sont implantées en position 


176 


médiane, entourées de leur jardin. Cette construc- 
tion paysagère, conçue d’un seul jet, de façon globale 
se présente comme une adaptation au site avec son 
intégration à la végétation existante. Elle développe 
une double vocation ludique et thérapeutique, en 
associant à ce sanatorium naturel des villas destinées 
à l'accueil des malades et des lieux de plaisance ou de 
loisirs. 


Pittoresque et modernisme 
des aménagements publics 


Pôle d'attraction majeur, le Casino avait été réa- 
lisé sur les plans de P. Régnauld en 1863, dans un 
mélange caressé de l'Alhambra de Grenade et de la mos- 
quée de Cordoue ?. 


2.F. Dubarreau, Guide pratique de l ‘étranger à Arcachon, Bordeaux, 
Gounouilhou, 1864, p. 59 


Architecture et urbanisme de la ville d'hiver d'Arcachon 


Son parc regroupait un kiosque à musique, le pa- 
villon Mozart, le théâtre San Carlino qui contait aux 
enfants les aventures de Guignol et de Polichinelle, 
une bibliothèque, et le gymnase Bertini devenu villa 


Tolédo. 
À deux pas du Casino, longeant le parc public, les 


serres d'acclimatation étalaient au soleil leur laborieuse 
collection de fleurs et d'arbustes. Tous les climats y 
(étaient) repésentés : il y (avait) de grands orangers comme 
à Nice — des sycomores comme au bord du Gange— des 
lotus comme aux bords du Nil3. 


Toute cette scénographie pittoresque se prolonge 
au travers du site, offrant toujours, par ses allées si- 
nueuses, des points de vues variés. 


En plus des espèces exotiques ajoutées à la flore 
sauvage du pays d’origine, le choix d’arbres au feuilla- 
ges persistants semble être déterminé par leur valeur 
symbolique, à savoir de représenter la saison de l’hi- 
ver dont le nom même identifie le parc paysager. 


De la passerelle Saint-Paul, soutenue par des ro- 
chers, reliant dès 1863, la dune de Peymaou à la dune 
Sainte-Cécile, le promeneur peut accéder à l’observa- 
toire : un escalier métallique en spirale lui permet 
d’atteindre une plate-forme et de contempler le bas- 
sin à une hauteur de 72 m. Afin de compléter les 
vertus thérapeutiques du site, une buvette de sève de 
pin, était autrefois installée dans une cabane de bois, 
à proximité du Casino “. Des lieux de repos — la 
place Brémontier, et en 1892 le square des Palmiers 
avec son kiosque à musique Ÿ — viennent ponctuer la 
promenade. 


Ce goût pour le dépaysement n’exclut pas pour 
autant le modernisme des aménagements urbains. Dès 
1864, allées, villas et Casino sont alimentés en gaz par 
une usine, et en eau par un puits artésien, situés cours 
Desbiey à proximité de la gare. 


3.F. Dubarreau, L'avenir d'Arcachon, 17 mars 1878. 
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4. Avenue de Mentque. 
5 . Aujourd’hui place Fleming. 
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Les villas : 
type architectural et évolution 


Forme constitutive de l’architecture balnéaire, liée 
à la montée de la bourgeoisie, la villa devient l’image 
idéalisée d’une relation avec la nature et se présente 
comme l’antithèse de l’urbain. Puisant ses références 
dans l’éclectisme architectural, art d'évasion dans le 
temps et dans l’espace, la villa est en adéquation avec 
les aspirations de cette nouvelle classe sociale. En tant 
que miroir de son propriétaire, elle reflète alors une 
évolution des goûts au travers de sa destination et de 
son type architectural. 


Pour la période comprise entre 1863 et 1900 on 
peut constater une graduation dans limitation ou dans 
l'inspiration, qui se découpe schématiquement en trois 


phases. 


Les premières villas 
de la Compagnie du Midi 


et le chalet suisse 


Les villas appartenant à E. Péreire et à la Compa- 
gnie du Midi devaient accueillir une clientèle 
essentiellement composée de tuberculeux. L'objectif 
était alors de proposer un habitat de séjour dont la 
destination était associée à un mode de vie organisé à 
partir de la cure, selon deux formules : la villa de lo- 
cation, pour les plus riches, et la pension de famille. 
Les villas étaient louées meublées ou vides, avec ou 
sans domestiques. Les maisons de famille, offraient 
une formule d'hébergement intermédiaire entre la villa 
de location et l’hôtel. Les pensionnaires avaient leur 
chambre individuelle et se réunissaient dans la salle à 
manger commune pour prendre les repas. E. Pereire 
en avait confié le fonctionnement à des gérants, mais 
par la suite, elles furent vendues, comme les villas de 
location, à des particuliers. 


Ces cinquante villas construites entre 1863 et 1865 
sont en majorité une réinterprétation du chalet suisse. 
On peut citer Cœcilia (fig. 2), Eugénie (devenue 
Glensträe), et Marguerite (fig. 3), dont les plans ont 
été réalisés en 1862 par l’architecte Gustave Alaux et 
les chalets Papin (aujourd’hui Saint-Hubert, fig. 4) et 
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A. 
Er 


Shakespeare (devenu Sigurd), construits d’après les 
plans de l'ingénieur Paul Régnauld dessinés entre 


1864 et 1865. 


Malgré quelques variantes, ces constructions ont 
pour caractéristiques communes d’être composées 
d’une volume unique, rectangulaire, déterminant une 
symétrie des compositions et des toitures. Le soubas- 
sement en moellons de Cérons, occupé par Les pièces 
de service, forme un demi sous-sol surélevant le rez- 
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Fig. 2. — Coecilia : Villa construite par 
la Compagnie du Midi d'après les plans 
de G. Alaux, du 4 octobre 1862. 

Située 4 allée du Bocage. 

(Cliché Terpereau - v. 1864). 


Fig. 3. — Marguerite : 

7 allées Faust. "Chalet type E" 

construit par la Compagnie du Midi 
d'après les plans dressés le ler juin 1862 


par G. Alaux. 
(Cliché Terpereau - v. 1 864). 


de-chaussée qui devient ainsi un étage relativement 
isolé du sol. Les murs du rez-de-chaussée en briques 
et chaînages de pierre sont surmontés d’un étage de 
comble avec pans de bois et remplissage en briques, 
lui-même couvert d’une toiture à deux versants aux 
larges débords. Une véranda au niveau du soubasse- 
ment ménage une ceinture de protection et de plai- 
sance. Elle est surmontée, au rez-de-chaussée et par- 
fois à l'étage, de galeries périphériques ou de balcons 
au-dessus de l'entrée principale ou sur les façades la- 
térales. 
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Fig. 4. — Papin : ce chalet construit pour la Compagnie 
du Midi d'après les plans de P. Regnauld 
datés du 20 novembre 1864, 
est actuellement dénommé Saint-Hubert 
et situé 25bis avenue Victor Hugo. 


De la variété de ces matériaux découle une poly- 
chromie des façades. L'utilisation intensive des bois 
découpés pour la décoration des balcons et des rives 
de toits ou pour les charpentes aux fermes apparen- 
tes, est alors favorisée par la standar- 
disation des matériaux provenant des 
industries de la région. 


Cependant les nouveautés techni- 
ques en matière de confort — telles 
que chauffage au gaz, salles de 
bains — ne sont pas encore intégrées 
à ces modestes chalets. Et les espaces 
de service, de réception et privés se 
côtoient parfois au rez-de-chaussée : 


Fig. 5. — Cyrnos : autrefois dénommée * 
Courrège, est située 17 allée Sarraméa. 
Elle a été réalisée en 1892 par l'architecte 
Marcel Ornières et l'entrepreneur Blavy, 
puis transformée en 1902 
par Jules de Miramont. 
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on rencontre aussi bien à proximité de la cuisine que 
du salon, des chambres de maîtres, peut-être desti- 
nées à accueillir les grands malades pour lesquels l’ac- 
cès à l’étage serait difficile. 


Mais cette souplesse dans la distribution des piè- 
ces perdure dans les grandes villas construites dans les 
années 1870-1900 ; elle semble davantage liée à une 
plus grande liberté dans le mode de vie balnéaire, en 
opposition à la vie urbaine avec ses contraintes. 


L'éclectisme des villas 
de 1870 à 1900 


Vers 1870, la renommée de la station s’étend hors 
de France par la venue d'étrangers de distinction qui 
affluent d'Angleterre, d'Espagne, de Pologne, de Bel- 
gique, de Russie... Le nombre des constructions ne 
cesse d'augmenter. Le temps est alors venu de se fixer 
en ces lieux : désormais de grandes villas ostentatoires 
supplantent les chalets locatifs et les pensions de fa- 
mille de la Compagnie du Midi et d'Emile Pereire. 


C’est la période du plein épanouissement de 
l’éclectisme. La variété des styles représentés est à 
l’image des temps et de la découverte du monde. Elé- 
ments et motifs de référence peuvent être empruntés 
à l’architecture classique mais leur régularité n'étant 
pas représentative du pittoresque recherché, ils n’oc- 
cupent qu’une place secondaire dans l’architecture de 
ces villas. On peut cependant citer les villas 
Castellamare et Cyrnos (fig. 5). Cette dernière, autre- 
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Fig. 7. — Giroflé : 13 allée du Moulin-Rouge. 
Elle a été réalisée par l'architecte Fernad Pujibet en 1883 
pour le maire d'Arcachon Hennon, dont elle portait 
antérieurement le nom. 
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Fig. 6. — La villa Burgundia, 
située 6 allée Sarraméa, 

a été construite en 1904, 

par l'architecte M. Ornières 
et l'entrepreneur Cazaubon. 


fois dénommée Courrège, est édifiée en 1892 par l’ar- 
chitecte Marcel Ormières. Sa façade principale symé- 
trique comporte un avant-corps central en décroche- 
ment composé d’un péristyle surmonté d’une loggia ; 
un fronton couronne la travée centrale. | 


Le style Louis XIII domine avec l’emploi de l’ap- 
pareil brique-pierre, de chaînages en harpe pour les 
angles et les encadrements des baies, générateurs d’une 
polychromie des façades. 


Marcel Ormières en 1904 s'inspire notamment de 
la Renaissance italienne, lorsqu'il construit la villa Bur- 
gundia avec ses loggias et porches-galeries surmontés 
d’une terrasse (fig. 6). 


En 1883 Fernand Pujibet reprend ces éléments 
dans la villa Giroflé (autrefois dénommée Hennon), 
en les faisant coexister avec le mur pignon à redents 
des habitations rustiques médiévales (fig. 7). 


Effectivement manoirs gothiques, cottages anglais 
et châteaux sont des modèles de référence, avec leurs 
créneaux, gargouilles, girouettes, crêtes, corbeaux, 
tourelles, etc. qui sont autant de motifs exprimant 
une volonté de domination. 


La tourelle, occupée par l’escalier ou les lieux 
d’aisance, est déjà présente dans les grandes villas de 
la Compagnie du Midi : Faustet Brémontier (fig. 8). 
Elle est aussi intégrée dans les travées centrales ou 
latérales des façades de Germaineet de Plaisance (fig. 9 


Fig. 8. — Brémontier : 

1 allée Brémontier, 

a été construite en 1863 
pour la Compagnie du Midi. 


et 10). Elle peut être percée d’une lucarne on coiffée 
d’une toiture en poivrière similaire à celléles villas 
Régine et la Roche aux Mouettes, réalisée en 1880- 
1889 par Fernand Pujibet. 


Autre élément de domination sur le paysage, le 
belvédère des villas rustiques italiennes a été mis à 
la mode par la baronne de Coulaine possédant une 
villa de même nom. Il est repris dans les villas Béatrix 
et Alexandre Dumas (anciennement nommée 
Osiris), construites vers 1890 par l'architecte Jules 
de Miramont (fig. 11 et 12). 


Fig. 9. — Germaine : 
située 1 allée d'Espagne, 
date des années 1875. 


Fig. 10. — Plaisance : aujourd'hui située 
9 allée Charles Rhone, 
a été construite vers 1880. 
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Le goût pour l’orientalisme, favorisé par les voya- 
ges, les conquêtes coloniales et les expositions univer- 
selles, trouve son expression dans les villas de la ville 
d'hiver : Craicgrostan avec son belvedère, son oriel en 
surplomb et ses galeries de bois peintes en blanc (fig. 13 
et 14), Trocadéro ou encore Marie avec sa véranda et 
sa galerie à l’étage (fig. 15 et 16), évoquent les mai- 
sons des colons de l’Inde. Myriam, quant à elle, a 
conservé de l’art mauresque l’arc outrepassé. 


Cette recherche d’évasion, avec l'apparition de 
nouvelles techniques et de nouveaux matériaux, s’af- 
firme par une efflorescence décorative. Boutons de 

38 avenue V. Hugo fleurs en terre cuite moulée et briques vernissées bleues 
nt di Miramont. animent alors dans une polychromie soutenue les 
bandeaux d’arcature des bäies et les travées d’angles 
| de la villa Alexandre Dumas. Vers 1900 Ivilla Les 
| Palmiers dépose ses balcons de bois pour les balcons 


Fig. 11. — La villa Béatrix : 


… Fig. 15. — Trocadéro : autrefois dénommée Graciosa, 
a été réalisée entre 1863-1864 sur le modèle du chalet suisse. 
Vers 1900 furent ajoutés un balcon périphérique, 
une véranda... et en toiture une demi-croupe avec 
lucarne-pignon à fermette débordante. 
Située 6 allée Festal. 


Fig. 12. — La villa Alexandre Dumas : 
située 7 allée Pasteur s'appelait autrefois 
Osiris du surnom de son propriétaire : 
Daniel Iffla dit Osiris, qui la fit réaliser 
par l'architecte Jules de Miramont et 
l'entrepreneur Blavy en 1895. 


Fig. 16. — Marie: cette villa située 11 allée Marie-Christine 
a été construite vers 1875. 


Fig. 13. — Craigrostan : 

2 allée Brémontier, 
construite vers 1880 

par un architecte de Londres 


Fig. 14. — Craigrostan : détail de l'oriel en surplomb 
pour Mac Grégor réalisée en planches peintes. 


(! 
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en ciment ligneux armé de fil de fer, évoquant ainsi la 
pinède environnante. L'utilisation du zinc et de la 
fonte donnent lieu à de nombreux éléments de décors 
industrialisés : épis de faîtage, noues, girouettes para- 
chèvent la silhouette des villas ; bows-windows, mar- 
quises avec lambrequins, en porte-à-faux, permettent 
alors, dans un esprit décoratif, une ampleur et une 
animation certaines des volumes. 


Avant-corps, to urelles, belvédères, toitures saïllan- 
tes, pignons et travées verticales, quant à eux, souli- 
gnent la verticalité de l'édifice, tout en générant une 
asymétrie des compositions. Ces grandes villas, dans 
un désir de mise en scène et de monumentalité domi- 
nent la végétation, exhaussées sur un soubassement, 
surélevant alors le rez-de-chaussée, fréquemment sur- 
monté de deux étages. 


L’espace de réception et l'espace domestique sont 
amplifiés par des salons, des vestibules et parfois des 
billards et des bureaux ou des salles de lissage et des 
buanderies. Quelques villas seulement possèdent une 
salle de bains. La diffusion des nouveautés concer- 
nant l'hygiène et le confort est donc encore faible. 


1900 : 
vers une simplification 


de la villa 


Dans les années 1900, de nouvelles couches so- 
ciales imitent la haute bourgeoisie et font construire 
de modestes chalets promus au rang de villas. C’est 
aussi le moment où les théories hygiénistes trouvent 
leur application dans l'habitation : la santé est alors 
dépendante de celle de la maison, qui prend valeur 
thérapeutique. Vers 1890-1900 le médecin Fernand 
Lalesque et l’architecte Marcel Ormières définissent 
des types de chalets de cure et de villas hygiénistes. Ils 
sont conçus, à l’intérieur, selon les exigences de so- 
briété et de facilité d'entretien (angles arrondis, murs 
peints et lavables excluant toute tenture... ) nécessi- 
tées par la contagion de la tuberculose. De l’extérieur 
ces chalets évoquent, par quelques réminiscences, le 
type suisse, s’Écartant cependant des premières cons- 
tructions de la Compagnie du Midi : le soubassement 
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n’est plus en moellons bruts mais en pierre de taille. 
Les balustrades des balcons ont abandonné les frises 
de bois découpé pour de simples colonnettes. Les fa- 
çades sont également en pierre de taille (souvent re- 
couvertes d’un crépi) et des chaînages harpés en bri- 
que et pierre, encadrent les baies. Le toit complexe et 
pentu comporte en façade principale une demi-croupe 
avec lucarne-pignon à fermette débordante, afin de 
créer une impression de verticalité dans l'élévation : 
ces chalets ne possèdent qu'un sous-sol et un rez-de- 
chaussée. Le sous-sol est occupé par une cuisine, une 
salle à manger, une chambre de domestique, des W. 
C. et un calorifère. Le rez-de-chaussée comporte un 
porche d'entrée, une loggia et trois chambres (fig. 17, 
18 et 19). 


La simplicité dans les façades et la distribution 
intérieure annonce l'apparition de nouveaux types 
d'habitation dont la conception s’apparente aux cons- 
tructions rurales traditionelles des Landes et du Pays- 
Basque. Le chalet basque par son aspect rustique, sa 
volumétrie basse et rampante, l’épuration des formes, 
est représentatif d’un certain régionalisme. Désormais 
les architectes vont puiser leurs références dans l'ha- 
bitat vernaculaire. 


Succès et déclin d’une station 


De 1865 à1914, la ville d’hiver est le lieu pri- 
vilégié et le point de rencontre de toutes les célébrités. 
Les almanachs et la presse locale relevaient les noms 
des étrangers de distinction qui séjournaient à Arca- 
chon : membres de la haute société française et 
étrangère, hommes politiques, maréchaux, diplomates, 
comtes, barons, financiers, avocats et médecins 
célèbres, mais aussi artistes, écrivains et journalistes. 
Sont venus les souverains d’Espagne, dont le roi 
Alphonse XII qui s’est fiancé à l’archiduchesse Marie- 
Christine d'Autriche, en août 1879 à la villa Bellegarde 
(aujourd’hui villa Athéna) en ville d’hiver. Les peintres 
Toulouse-Lautrec, Cézanne, Manet, Eugène Boudin 
et Dethomas se sont retirés à Arcachon. Côté litté- 
raire, citons Mérimée, Louis Veuillot, Elisée Reclus, 
Edmond Abot, Pierre Louys, André Gide, Gabriele 
d'Annunzio, Paul Valéry. Et les musiciens : Saint- 
Saëns, Debussy, Gounod... 
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Fig. 17. — Les Coquelicots : 
20 avenue de Mentque, 
construite vers 1903, 
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Fig. 18. — La Fournti : 
19 allée Josée-Maria de Heredia, 
construite en 1901 par l'architecte Marcel 
Ormières pour le docteur Lalesque. 
Dee TA 
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Fig. 19. — L'Armançon : 

5 allée Sarraméa, 

villa construite en 1911 

par l'architecte G. Fargeaudoux 
et l'entrepreneur Cazaubon. 
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Mais la période 1915-1939 est celle d’une «muta- 
tion» pour la station qui allait connaître des boulever- 
sements.. $a vocation médicale recule au profit du 
tourisme balnéaire. Dans les années 1930, c’est l’en- 
gouement pour la montagne, et l’on découvre la 
streptomycine pour le traitement de la tuberculose 
pulmonaire. Les villas sanatoriums sont converties en 
préventoriums et lieux de plaisance avant d’être dé- 
sertées par leur clientèle que la crise des années trente 
n’a pas épargnée. Cependant à partir de 1975, grâce 
surtout à un phénomène de mode, les villas ont sus- 
cité à nouveau l'intérêt. Elles se transforment pour la 
plupart en habitat permanent, accueillant de nouveaux 
propriétaires — médecins, enseignants, retraités... — 
qui tentent de faire revivre ce quartier. 


Développement et continuité 


Ainsi, en plus d’un siècle, ce quartier a vécu au 
rythme des changements sociaux et de l’évolution de 
l'histoire. L’occupation des sols, comme l'attestent 
les plans successifs du site, s’est faite de façon conti- 
nue et progressive. Les premières villas, disséminées à 
partir de 1863-1865 dans ce parc paysager, ont privi- 
légié pour la majorité, une implantation autour du 
parc du Casino mauresque : Turenne, Descartes, Buffon, 
Tolédo, Monge, Antonina, Berquin, Faust, Moulin- 
Rouge, Marguerite, Eugénie, Richelieu, Peyronnet, 
Marthe et Jeanne, Papin, Montaigne et Robinson. 
Quelques-unes ont été construites dans les parties 
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nord-ouest et sud-ouest du site. En 1889, elles se sont 
échelonnées dans toute la ville d'hiver. La concentra- 
tion du bâti est plus nette aux abords du Casino et 
dans la zone nord-ouest qu’au sud-ouest où le relief 
du Mont des Rossignols est accidenté. Cette forte 
densité se constate également au sud du parc du Ca- 
sino et sur les terrains situés en lisière nord-est et près 
de la gare. Vers 1896, les parcelles constructibles de- 
venant de plus en plus rares, les villas se sont alors 
implantées sur les terrains encore libres au nord-ouest 
eten lisière sud du site. Dans le premier quart du XXe 
siècle, ces derniers étaient entièrement construits, y 
compris au sud-est et en lisière est : au dessus des 
anciens réservoirs d’eau ; à l’exception du Mont des 
Rossignols, dont les villas sont postérieures à 1925- 


1930. 


On est donc passé d’une cinquantaine de chalets 
construits vers 1863-1865 au nombre des 560 villas 
que l’on a pu recenser à partir des plans actuels. De 
cet effectif nous avons identifié 411 villas qui, pour 
leur majorité, ont maintenu une certaine continuité 
entre les périodes successives malgré une évolution 
des types architecturaux en adéquation avec les be- 
soins et les goûts de leur population. 


La ville d'hiver a pour particularité d’avoir con- 
servé son image d'ensemble tant dans son schéma 
urbain que dans l'architecture de ses villas. Mais n'est- 
elle que le témoignage d’une époque révolue ou bien 
Le lieu de nouvelles réappropriations permettant à ce 
quartier de revivre ? 
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Les bôtels Denis de Saint-Savin et 
Dupérier de Larsan, rue du Temple 


par Pierre Bistaudeau 


Parmi les beaux hôtels bordelais du XVIIIe siècle, 
construits entre cour et jardin, figure l’hôtel situé au 
numéro 21 de la rue de Grassi, connu actuellement 
sous le nom de Dupérier de Larsan. En réalité, cette 
demeure n’a rien à voir avec le grand sénéchal de 
Guyenne. Elle a été construite en 1742 pour Daniel 
Denis de Saint-Savin, seigneur de Lansac, conseiller 
au Parlement de Bordeaux. La véritable résidence de 
Marc-Antoine Dupérier de Larsan, édifiée vingt-cinq 
ou trente années plus tard, se situait entre l'hôtel de 
Denis de Saint-Savin et l’ancienne église Saint- 


Christoly. Elle a été démolie en 1904. 


L'hôtel Denis de Saint-Savin 


Daniel Denis de Saint-Savin est le fils d’un négo- 
ciant bordelais d'ascendance agenaise, Daniel Denis, 
qui a amassé une grosse fortune dans l'exportation 
vers les pays nordiques des vins du Bordelais et sur- 
tout des produits de la moyenne vallée de la Garonne, 
essentiellement vins, eaux de vie et prunes. Elu succes- 
sivement consul de la Bourse et jurat; Daniel Denis a 
acheté une charge anoblissante de secrétaire du roi et, 


1. A.D.Gir. 3E 12077, 24 août 1741. 


peu de temps après, l’ensemble des domaines du duc 
de Luxembourg en Guyenne, dont la seigneurie de 
Lansac avec le château de Bourg-sur-Gironde, la 
baronnie de Saint-Savin et des terres à Ambès. Il a 
planté un important vignoble et construit un premier 
château à Ambès puis, en 1727, peu de temps avant sa 
mort, il a démoli le vieux château de Bourg pour édi- 
fier à sa place la chartreuse actuelle 


Daniel Denis père se fait appeler monsieur de 
Lansac. Pour se distinguer de lui, son fils choisit le 
titre de baron de Saint-Savin. Admis comme conseiller 
au Parlement de Bordeaux en 1721, il habite d’abord 
un hôtel sur les fossés du Chapeau-Rouge. Mais après 
le décès de son père, il bénéficie de revenus fonciers et 
commerciaux considérables (en dépit de son apparte- 
nance au Parlement, il poursuit l’activité commer- 
ciale paternelle). I] considère que l'hôtel des fossés du 
Chapeau-Rouge ne correspond plus ni à son rang ni 
à sa fortune. 


Acquisition de l’hôtel des Légier 


Le 24 août 1741, par acte passé devant maître 
Treyssac, notaire à Bordeaux !, Denis de Saint-Savin 
achète à Marie Dumantet, héritière de demoiselle 
Marie de Légier de La Salle de Livrac, pour la somme 
de 30 000 livres “ure maison, cour, puits, jardin et 
échoppes, le tout en un seul tenant, les dits bâtiments 
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menaçant ruine par vétusté, situés à Bordeaux rue du 
Temple et des Treilles [aujourd'hui rue de Grassi] sur la 
paroisse Saint-Christophe’. Ceci, avec l'intention de 
faire table rase des vieux bâtiments pour édifier à leur 
place une nouvelle résidence. 


Le géographe Claude Masse a établi deux plans de 
Bordeaux, l’un en 1685, l’autre en 1723 ? (Fig. 1). Il 
fait figurer sur les deux plans les principaux monu- 
ments : églises, couvents, bâtiments publics, portes et 
tours de l'enceinte. Mais, sur Le plan de 1723, il ajoute 
un certain nombre d'hôtels particuliers en notant dans 
le mémoire qui accompagne les plans © : “7/ y 4 outre 
ces bâtiments dans la ville de Bourdeaux plusieurs belles 
maisons qui appartiennent aux seigneurs d'Epée et de 
Robe. On a marqué les principales sur le plan en croupe 
mais on n'est pas sûr de leur figure ni des jardins qui sont 
par derrière”. Autrement dit, les maisons sont bien 
localisées mais leur plan n’est qu'approximatif. 


Fig. 1. — Claude Masse. Plan de la ville de Bordeaux 1723. 
(Archives du génie, Vincennes.) 
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notamment par Jean de Légier, conseiller à la cour des 
Aides, puis par Alphonse de Légier, abbé de Cagnotte. 
Au début du XVIIIe siècle elle était devenue la pro- 
priété de Marie de Légier de La Salle de Livrac, puis 
- d’une cousine par alliance, Marie Anne Dumantet. 


C’est ainsi qu'on découvre, rue du Temple, deux 
hôtels particuliers dontles jardins descendent jusqu’à 
la rue des Treilles. L’un a son entrée à l'emplacement 
du numéro 24 bis actuel de la rue du Temple, l’autre, 
plus bas, vers les numéros 26 ou 28 *. 


C’est le premier des deux hôtels qu’achète Denis 
de Saint-Savin. Les confrontations figurant au con- 
trat d’achat écartent toute ambiguïté. Le terrain “con- 
fronte du côté du nord aux maisons et cours des demoi- 
selles Berton et Giroudot, du sieur Delpech, de Pierre 
Condom, de Bartholomée Gouin, veuve de Jean 
Foulateyre, de Pierre Lalemant cordonnier et des ayants 
cause du feu sieur de Bellebrune, partout murs mitoyens 
entre eux”, c’est-à-dire aux maisons qui bordent la rue 
Porte Dijeaux et que l’on retrouve à peu près inchan- 
gées sur les plans cadastraux du XIXe siècle, notam- 
ment sur celui de 1851. Du côté du midi, le terrain 
confronte au deuxième hôtel de la rue du Temple 
dont la propriétaire est la demoiselle de Salles de Pile. 


Une demeure de parlementaire 


Denis de Saint-Savin dispose des lieux dès la si- 
gnature du contrat d’achat, à l'exception des locaux 
occupés par Marie Anne Dumantet qui s’en réserve la 
jouissance pendant six mois. C’est dire que les tra- 
vaux de démolition sont libérés de toute contrainte 
dès le début de 1742. Fin mai 1743, Denis de Saint- 
Savin habite encore fossés du Chapeau-Rouge mais, 
en septembre 1744, il est déjà installé dans sagiou- 
velle demeure 7. On peut donc penser que les travaux 
de construction n’ont guère duré plus de deux ans. 


L'organisation du nouvel hôtel n’a rien d’original. 
Elle respecte celle, classique, des demeures entre cour 
et jardin. Le portail d’entrée, situé rue du Temple, à 
l'emplacement du numéro 24 bis actuel, s'ouvre, dans 
l’axe du corps de logis, sur une cour bordée d’un côté 
par les cuisines et de l’autre par la remise et les écuries. 


Le terrier établi en 1692 pour le chapitre de Saint- 
Seurin * permet par ailleurs de localiser les éléments 
simplement énumérés dans le contrat de 1741. Le 
corps de logis s’élève le long de la rue du Temple où 
se trouve aussi la cour. Le jardin occupe toute la laï- 
geur de la parcelle, le long de la rue des Treiïlles, sur 
une profondeur de 21 mètres. Les échoppes, au nom- 
bre de deux, s'élèvent également rue des Treilles. 


AVE DE GRASS! 


La maison achetée par Denis de Saint-Savin avait 
appartenu, au XVIe siècle, à un conseiller au Parle- 
ment, Hugues Cazaux. Depuis un siècle, elle était 
passée dans la famille de Légier. Elle avait été habitée 
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Fig. 2. — Plan de l'hôtel de Saint-Savin. 
En foncé, constructions récentes empiétant sur la cour 
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Cet ensemble resté longtemps intact a malheureu- 
sement été amputé pour construire un immeuble de 
quatre étages en bordure de la rue du Temple (Fig. 2). 
Le portail et les constructions voisines ont disparu et 
la cour a été considérablement réduite. Dans son 
ouvrage consacré au quartier Saint-Christoly 5, René 
Magnen rapporte que le portail comportait “2 la clé 
de voûte, du côté de la rue du Temple, un blason et, du 
côté de la cour, face à l'est, un mascaron tête d'homme 
d'une exécution très fine”. Il semble bien que la face 
interne du vieux portail ait été sauvegardée et remon- 
tée pour constituer la face intérieure du portail ouvert 
sur la rue de Grassi dont la clé de voûte représente une 
tête de Neptune se détachant sur un trident et un 
gouvernail entrecroisés (Fig. 3). Ce sujet pourrait 
évoquer les activités maritimes des Lansac. 


Nous ne nous attarderons pas sur la description 
architecturale de l'hôtel lui-même. Disons simplement 
que le corps de logis mesure environ 29 mètres sur 15 
et qu’il comporte un rez-de-chaussée sur cave, un seul 
étage et au-dessus, en retrait, une rangée de mansar- 


des. 


L'entrée principale côté cour, qui dessert le salon 
d'accueil et l’escalier d'honneur, n’est pas dans l’axe 
du bâtiment, mais rejetée dans l’angle de l’aile nord. 
A droite, dans l’angle opposé, s’ouvrent deux portes 
donnant accès l’une aux appartements de madame de 
Saint-Savin, l’autre à un escalier desservant l’apparte- 
ment sur cour du premier étage (Fig. 4). Au centre de 
la façade s'ouvrent les trois fenêtres de la salle à man- 


ger (Fig. 5). 


Côté jardin, l’architecte a rattrapé la pente du ter- 
rain en établissant la construction sur un socle for- 
mant terrasse, bordé par une balustrade de pierre. La 
façade comporte onze travées avec un avant-corps 
central de trois travées, en légère saillie, coiffé d’un 
fronton triangulaire (Fig. 6). 


Pour s'adapter au plan du terrain légèrement en 
forme de parallélogramme, l’architecte n’a pas fait 
coïncider les axes des deux façades. La façade côté 
cour est un peu décalée vers le nord par rapport à la 
façade sur jardin, disposition que l’on retrouve no- 
tamment à l'hôtel de la Tresne, rue de Cheverus. 


Pour des considérations stylistiques, Christian 
Taillard? attribue l'hôtel de la rue du Temple, comme 
celui de la Tresne, à l’architecte Portier arrivé à 
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Fig, 3. — Hôtel de Saint-Savin. 
Mascaron du portail 


Fig. 4. — Hôtel de Saint-Savin. 


Une des deux entrées. 


Fig. 5. — Hôtel de Saint-Savin. 


Façade sur cour. 
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Fig. 6. — Hôtel de Saint-Savin. 
Façade sur jardin 
(Cliché Inventaire général d'Aquitaine), 


Fig. 7. — Hôtel de Saint-Savin. 
Fronton côté jardin 
(Cliché Inventaire général d Aquitaine). 


Bordeaux en 1730, tout en créditant le second d’une 
antériorité qui se trouve ici confirmée (1737 pour 
l'hôtel de la Tresne, 1742 pour l'hôtel de la rue du 
Temple). A 


Le fronton triangulaire (Fig. 7) est décoré, au cen- 
tre, d’une femme assise sur un monstre marin, tenant 
dans sa main gauche un gouvernail et s'appuyant de 
son bras droit sur la tête du monstre. Ses voiles sont 
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enflés par le vent. A droite, un triton souffle dans une 
conque. À gauche, un enfant assis sur le dos d’un 
dauphin s’agrippe à la queue de l'animal. Près de lui, 
un autre dauphin. Cet ensemble peut symboliser la 
Garonne aussi bien que le commerce maritime, source 
de la fortune des Lansac. La composition rappelle celle 
des frontons de la Bourse sculptés par Francin qui 
travaille avec Portier à partir de 1738. Elle est, aussi, 
proche de celle du fronton de l’hôtel de la Tresne. 
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Fig. 8. — Hôtel de Saint-Savin. Plan du rez-de-chaussée. 


grand escalier de pierre à trois volées droites. On passe 
ensuite dans une antichambre qui conduit au cabinet 
de réception donnant sur le jardin. A côté, se trou- 
vent le cabinet de travail, la chambre et la salle de 
bains avec sa baignoire de plomb. 


L’inventaire dressé le 30 juillet 1755 après le décès 
de Denis de Saint-Savin !, comme celui du 26 avril 
1764 rédigé après le décès de sa veuve, née Marie 
Piécourt !!, donnent une idée assez précise de la dis- 
tribution intérieure. Celle-ci, tout au moins en ce qui 
concerne le rez-de-chaussée, est jusqu’à maintenant 
restée inchangée (Fig. 8). De petites pièces ont dis- 
paru, quelques cloisons légères ont été construites, 

.des portes ont été transformées en placards, mais 
aucune modification majeure n’est intervenue. 


compagnie qui prend jour sur le jardin et la salle à 
manger dont les trois fenêtres donnent sur la cour. 


L’aile sud de l'hôtel est occupée par l'appartement 
de madame de Saint-Savin auquel on accède par l’une 
des portes de l’angle sud de la cour. Attenante à la 
salle de compagnie, la chambre à coucher puis un 
premier cabinet suivi d’un second “servant à écrire”. 


Au rez-de-chaussée, l’espace intérieur est partagé 
en trois zones distinctes communiquant entre elles 
par une série de portes en enfilade le long de chacune 
des façades du bâtiment. 


L'appartement de Denis de Saint-Savin occupe 
l’aile nord. On y accède par l’une des portes d’angle 
de la cour. On traverse d’abord le grand salon d’ac- 
cueil où se trouve, à gauche, l’escalier d’honneur, un 


10 . A.D.Gir. 3E 29663, 30 juillet 1555. 
11. A.D.Gir. 3E 17577, 26 avril 1764. 
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Au centre du bâtiment se trouvent la salle de : 


Les hôtels Denis de Saint-Savin et Dupérier de Larsan 


Le premier étage est partagé en deux appartements. 
Le plus grand, composé d’une dizaine de pièces donne 
sur le jardin. On y accède par l'escalier d'honneur. Le 
plus petit donne sur la cour et ne comporte que qua- 
tre pièces. Il est desservi par un escalier particulier 
auquel on accède, comme nous l'avons vu plus haut, 
par une des portes de l’angle sud de la cour. Un esca- 
lier de service, dans chacune des ailes, assure la circu- 
lation des domestiques. 


Deux pièces sont revêtues de boiseries en acajou, 
la salle de compagnie et la salle à manger. Les autres 
pièces sont ornées de tapisseries d’Aubusson ou ten- 
dues de pièces de damas. Les rideaux sont en taffetas. 
Les coloris verts prédominent ; une seule pièce, le 
cabinet de travail, semble avoir été décoré en bleu. En 
dehors des peintures des trumeaux, l'hôte} ‘n'offre 
qu’un seul tableau, accroché dans le petit apparte- 
ment du premier étage, celui d'Armand de Bezons, 
archevêque de Bordeaux au début du siècle. 


Les modèles de lits sont divers, l'inventaire en dis- 
tingue huit ; à noter, à Bordeaux comme à Bourg, un 
seul lit d’alcôve réservé au maître des lieux. Les meu- 
bles importants sont rares : quelques bureaux, deux 
commodes dont une chinoise en laque. On trouve, en 
revanche, beaucoup de petits meubles : encoignures 
et consoles à dessus de marbre portant des vases de 
porcelaine, tables de jeu, paravents, écrans... Les siè- 
ges de tous modèles sont aussi très nombreux ; ilssont 
recouverts d'ouvrages à l'aiguille, de tapisserie, de 
damas, de soie, de moquette ou de maroquin. 


La bibliothèque qui se trouve dans le cabinet de 
travail contient environ un millier de volumes. Sa 
composition est éclectique, elle compte 29 % d’ouvra- 
ges de littérature moderne ou de philosophie, 25 % 
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d'ouvrages juridiques, 14 % de livres religieux, le 
reste des ouvrages se partageant à à égalité entre l’his- 
toire, la littérature ancienne et les sciences. 


Les successeurs de 
Denis de Saint-Savin 


Denis de Saint-Savin habite l’hôtel de la rue du 
Temple jusqu’à sa mort survenue en 1755. Sa veuve 
se cantonne alors dans son appartement de l’aile sud 
et libère le premier étage pour le louer à Joseph de 
Ségur-Cabanac, sous-maire de Bordeaux. Madame de 
Saint-Savin meurt rue du Temple en 1764. 


Quatre ans plus tard, Louise Marie de Lansac, seule 
héritière de Denis de Saint-Savin, son grand-père, 
épouse le vicomte Elzéar Marie Joseph de Broglie. Le 
contrat de mariage stipule que Le futur époux est auto- 
risé à aliéner l’hôtel de la rue du Temple à charge d’en 
faire remploi 2, Effectivement, l'hôtel est vendu dès 
1770 à Joseph de Ségur-Cabanac pour le prix de 
100 000 livres, mais le contrat de vente ne devient 
effectif que cinq ans plus tard, après l’achat du chä- 
teau Ar (Seine-et-Marne) par le vicomte de 
Broglie 


Joseph de Ségur-Cabanac meurt rue du Temple 
en 1790 sans être inquiété par la Révolution. Son fils, 
devenu lui aussi sous-maire de Bordeaux, est élu dé- 
puté de la noblesse aux Etats généraux mais il démis- 
sionne très vite et émigre en 1791. 


L’hôtel, dont la valeur est estimée à 160 000 livres, 
est confisqué comme bien national et adjugé en mars 
1799 à un certain Capelle 5. Quelques années plus 
tard, il appartient à M. Coulomb, fabriquant de ta- 
bac. En 1811, le bureau central de l’octroi en devient 
locataire et s’y trouve encore en 1837 6. L'hôtel ap- 
partient actuellement à la Société civile immobilière 
Temple-Grassi. 
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L'hôtel 
Dupérier de Larsan 


Comme nous venons de le voir, l'hôtel du numéro 
21 de la rue de Grassi, attribué à Marc-Antoine 
Dupérier de Larsan n’a jamais eu aucun rapport avec 
lui. D’ou vient cette attribution erronée ? 


Remontons à la fin du XVIe siècle, Florimont de 
Raymond, brillant conseiller au Parlement de Bor- 
deaux et célèbre collectionneur d’antiques, habite rue 
du Temple. Camille Jullian, dans /nscriptions romaï- 
nes de Bordeaux " cherche à localiser de façon précise 
la résidence du collectionneur. [gnorant vraisembla- 
blement l'existence du plan de Masse de 1723 con- 
servé aux Archives du génie, il arrive, par recoupe- 
ment, à la conclusion que La maison de Florimont de 
Raymond s'élevait au niveau des numéros 24 et 24 bis 
actuels de la rue du Temple et que son jardin non 
seulement descendait jusqu’à la rue de Grassi mais 
englobait aussi le jardin du Rectorat, autrement dit 
atteignait l’église Saint-Christoly. En fait, le domaine 
de Florimont de Raymond était plus réduit que ne 
l’imaginait Camille Jullian et se limitait au deuxième 
hôtel de la rue du Temple, celui qui jouxtait l’église 
Saint-Christoly. 


La maison d’un collectionneur 


Cet hôtel était constitué d’un ensemble de 
constructions quelque peu disparates. Sur la rue du 
Temple, deux maisons indépendantes encadraient 
l’ensemble : l’une au nord (numéro 26 actuel) 
construite autour d’une petite cour, avec un escalier 
à vis dans une tourelle, l’autre au midi, formant 
l'angle de la rue du Temple et de la rue Saint- 
Christoly '. Entre les deux maisons, la cour d’entrée 
de l'hôtel, flanquée au midi de la remise et des écuries, 
précédait le corps de logis dont la façade levant 
donnait sur un vaste jardin s'étendant jusqu’à la rue 


des Treilles. 


La maison occupant l’angle de la rue du Temple et 
de la rue Saint-Christoly avait été achetée par 
Florimont de Raymond en 1589 et le corps principal 
d'habitation ainsi que le jardin, sans doute quelques 
années plus tôt. On ignore la date et l’importance des 
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La parenté est évidente entre les niches de la mai- 
son de Florimont de Raymond et celles ménagées en 
1594, à l’instigation de Gabriel de Lurbe, procureur 
et syndic de la ville de Bordeaux, dans le mur de la 
- cour de l'hôtel de ville pour abriter trois grandes sta- 
tues antiques fraîchement découvertes ? (Fig. 9). 
D'ailleurs, Gabriel de Lurbe connait bien la collec- 
tion de Florimont de Raymond qu’il évoque en ces 
termes ? : “Je ne veux passer sous silence plusieurs belles 
pièces, que le sieur de Remond, Conseiller du Roy en 
ladite Cour, a n'aguieres retiré de la poussière et de l'oubly 
de divers lieux de ceste ville, et eslevés en sa maison, en 
laquelle on voit une grande quantité de pierres antiques, 
et entre autres deux statues de marbre blanc, lesquels le 
feu sieur Président de la Chassaigne, personage d'un ex- 
quis et rare sçavoir, et fort curieux des choses antiques, 
avoit conservé soigneusement...” 


transformations apportées par Florimont de Raymond 
au corps de bâtiment donnant sur le jardin, mais on 
peut situer ces travaux entre 1585 et 1595. 


La collection d’inscriptions et de statues antiques 
constituée par Florimont de Raymond avait une telle 
notoriété que nombreux sont ceux qui l’ont visitée et 
en font la description : Gabriel de Lurbe, Sanloutius, 
Zinzerling, Claude Perrault, le président Barbot, 
Venuti.. 


Zinzerling en 1616 nous dit ‘? que “toutes les sta- 
tues, ainsi que les pierres antiques revêtues d'inscriptions, 
étaient encastrées dans celle des murailles qui regardait 
Le jardin vers l'orienf”. I] décrit aussi une pierre sculp- 
tée placée au milieu du jardin. 


Mais c’est Claude Perrault en 1669 qui dépeint Le 
mieux ? a façade italianisante sur le jardin avec ses 
niches et ses bas-reliefs enchâssés dansles murs : “Après 
dinée je fus en une maison qui appartient à M. l'abbé de 


Raymond où est à présent le séminaire de Bordeaux, où 


Le texte de Claude Perrault s’achève par la des- 
cription du jardin : “Au milieu du jardin, il y a une 
colonne de marbre jaspé sur un piédestal où on a gravé 
des inscriptions depuis peu. Ce piédestal est posé sur une 
pierre en forme de tambour, de trois pieds et demi de 
diamètre et de deux pieds de haut, qui est taillée tout 
autour d'un demi-relief assez effacé, mais qui paroît par 
les attitudes des figures avoir été quelque chose de fort 
beau : ce sont des jeunes garçons de sept à huit ans.” Le 
mur qui limite le jardin, le long de la rue des Treilles, 
est également décoré de têtes antiques. Quant aux 
inscriptions, elles sont partout utilisées comme élé- 
ments de décoration. 


je vis quantité de figures antiques qui ont été trouvées 
dans la terre. La plupart sont dans des niches en la face 
du bâtiment qui regarde sur le jardin. La plus belle est 
un bas-reliefen rond de cing pouces et demi de diamètre, 
de marbre blanc fort beau, aussi blanc et aussi entier que 
s'il venoit d'être fait. C'est la tête de l'empereur Titus. Il 
y a gravé autour TITVS. VES. Ce bas-relief est enchâssé 
dans la clé de la porte, et il a à ses deux côtés deux têtes 
de plein relief enchâssées dans le mur. Il y en a une qui 
a le nez cassé, mais du reste fort belle ; elle est d'un mar- 
bre gris, tirant sur le minime très fin et très poli. Au- 
dessus de la porte, dans une petite niche, il y a le buste 
d'une femme, un peu plus petit que le naturel, 
médiocrement bien fait. Au-dessous il y a écrit Pompera. 
Je n'ai pu savoir quelle conjecture on avait pour lui don- 
ner ce nom car l inscription est moderne. Les autres sta- 
tues sont une grande de cinq à six pieds, de marbre, à qui 
les mains manquent ; elle est vêtue de togate, assez en- 
tière d'ailleurs. Il y en a d'autres qui paroissent de pierre 
commune, fort effacée et fort mutilée.” 


La maison de Florimont de Raymond est 
successivement habitée par son fils Charles, abbé de 
la Frénade (mort en 1650), puis par l’un de ses petits- 
fils, Jean Léon de Raymond, également abbé de la 
Frénade (mort en 1672). Elle passe alors, par alliance, 
à Guillaume de Salles, conseiller au Parlement, puis à 
François de Salles de Laubardemont (mort en 1734), 
enfin à une de ses filles, Marie de Salles de Pile, qui 
épouse en 1743 Joseph de Rabar. 


— à 
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Fig. 9. — Hermann van der Hem. 

Cour de l'hôtel de ville de Bordeaux, dessin - 1639 
(Bibliothèque nationale autrichienne, Vienne). 
Planche extraite du Vieux Bordeaux à 
la bibliothèque impériale de Vienne, 
de Georges Goyau, Bordeaux (1894), 


Acquisition par 
Dupérier de Larsan 


Lorsque le président Barbot, président de l’Acadé- 
mie, visite la maison en 1743 *, le jardin est dans 
l'abandon le plus complet : “en terre, parmi des ordu- 
res et du bois à brûler nous vêmes un grand morceau de 
pierre de figure parfaitement ronde, de deux pieds de 
hauteur, tout à l'entour sculpté en bas relief avec des 
figures en pied fort endommagées par le temps...” Citant 
cette dernière visite, Camille Jullian écrit # que Barbot 
“visita en 1743 les dernières ruines du musée avant leur 
disparition totale”. Plusieurs auteurs en ont déduit que 
la maison de Florimont de Raymond avait été démo- 
lie en 1743 pour faire place à l’hôtel de Dupérier de 


Larsan. 
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En réalité, cette démolition n’a eu lieu que beau- 
coup plus tard. Lorsqu'il épouse en 1749 Marie de 
Verthamon , Dupérier de Larsan habite rue Tustal, 
paroisse Saint-Projet. Un peu plus tard, on le retrouve 
rue Porte-Dijeaux. En juillet 1760, il habite toujours 
cette rue lorsqu'il vend pour 20 000 livres la maison 
qu’il y possède à l'angle de la rue des Carmélites 2, Ce 
n’est que Le 1° septembre 1760, par acte passé devant 
maître Perrens ?, qu’il achète à madame de Rabar 
l’hôtel de Florimont de Raymond pour la somme de 
54 000 livres, avec l'accord de Joseph de Raymond 
qui, moyennant 3 600 livres, renonce à son droit de 
substitution. Dupérier de Larsan verse 38 000 livres 
comptant en or et s'engage à payer les 16 000 livres 
restantes au bout de dix ans. Il offre à madame de 
Rabar, à titre de pot-de-vin, une tabatière en or d’une 
valeur de 100 livres. Le nouveau propriétaire s’ins- 
talle aussitôt rue du Temple, mais il attend quelques 
années avant d’entreprendre la modernisation du vieil 
hôtel. 


Dans un des deux cent et quelques articles consa- 
crés aux vieilles rues de Bordeaux et rassemblés sous le 
titre de Recherches sur la ville de Bordeaux #3, Y'abbé 
Baurein écrit : “C'était dans la rue du Temple qu étoit 
située la maison de Florimont de Raymond, conseiller au 
Parlement de Bordeaux, qui fleurissoit dans le XVF siè- 
cle. Elle a été démolie depuis quelques années et on y a 
construit un hôtel qui appartient à M. Dupérier, grand 
sénéchal de Guyenne.” 


Cet article n’est malheureusement pas daté et tout 
ce qu’on peut en déduire c’est qu’il est postérieur à 
1769, date d’installation de Dupérier de Larsan 
comme grand sénéchal. Dans ces conditions, les tra- 
vaux de reconstruction n’ont vraisemblablement pas 
été entrepris avant 1766 ou 1767. Par ailleurs, dans 
les registres de l’église Saint-Christoly, dépouillés par 
Pierre Coudroy de Lille ?, le curé de la paroisse note 
les bénédictions de maisons auxquelles il a procédé 
entre le 9 juin 1773 et le 12 février 1779. L'hôtel 
Dupérier de Larsan n’est pas cité, ce qui indique que 
sa construction est antérieure à 1773. 


Dupérier de Larsan ne démolit pas complètement 
la maison de Florimont de Raymond. Il se borne à 
reconstruire le corps de logis exposé au levant (Fig. 10), 
celui, hélas, dont la façade est ornée de statues anti- 
ques. Il édifie un bâtiment d'environ 22 mètres sur 7 
dont toutes les pièces donnent sur le jardin. Celui-ci 
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Fig, 10. — Plan cadastral de la ville de Bordeaux - 1820-1830 
(À. M. Bordeaux). 


comporte cave, rez-de-chaussée, deux étages et un 
grenier. Sa façade présente sept travées incluant un 
avant-corps central de trois travées en légère saillie. 


Bien que conservant une issue rue du Temple, l’hô- 
tel est désormais organisé autour de l’ancien jardin de 
Florimont de Raymond qui devient la cour d’entrée 


25 . A.D.Gir. 3E 12168, 15 juin 1749. 
26 . A.D.Gir. 3E 17573, 17 juillet 1760. 
27 . A.D.Gir. 3E 17573, ler septembre 1760. 


28 . Abbé Baurein, Recherches sur la ville de Bordeaux, œuvres 
inédites, tome IV, Bordeaux, 1876. 


29. Pierre Coudroy de Lille, Les bénédictions d’un curé bordelais 
au XVIIIe siècle, dans Société Archéologique de Bordeaux, tome 
LXXVIL p. 119. 


Les hôtels Denis de Saint-Savin et Dupérier de Larsan 


avec un portail s’ouvrant sur la rue des Treilles, dans 
l'axe du nouveau bâtiment. L'ancien mur du jardin 
bordant la rue, qui est orné de bustes et d'inscriptions 
antiques fait aussi les frais de l'opération. Il est rem- 
placé par des bâtiments de service encadrant le nou- 
veau portail. Le long de la rue du Temple, les deux 
maisons autonomes, la cour carrée, la remise et les 
écuries sont conservées. Entre la maison confrontant 
l'hôtel de Saint-Savin et la cour carrée, un bâtiment 
perpendiculaire au nouveau corps de logis comporte 
un escalier qui dessert à la fois les anciennes et les 
nouvelles constructions. 


Les avatars de 
Dupérier de Larsan # 


En mars 1789, Dupérier de Larsan préside l’as- 
semblée de la noblesse réunie pour désigner ses dépu- 
tés aux États généraux, puis il semble se réfugier sur 
ses terres du Médoc dès le début de la Révolution. Il 
est considéré comme émigré et ses biens sont décrétés 
biens nationaux *. Sous le nom de Marc-Antoine 
Dupérier-Darsan, cultivateur, il demande à être radié 
de la liste des émigrés ! et s’efforce de récupérer ses 
biens. Il obtient satisfaction, sans doute en 1799. 


Il ne rentre cependant pas immédiatement à Bor- 
deaux, il loue son hôtel aux directeurs de l'octroi. On 
lit en effet, dans le Bulletin polymatique du museum 
d'instruction publique de Bordeaux de l'an XII (1804) : 
“L'hôtel où demeurait Florimont de Raymond est celui 
occupé maintenant par les directeurs de l'octroi, connu 
sous le nom d'hôtel Dupérier.” L'information est confir- 
mée par le Calendrier de la Gironde pour la même 
année qui situe la régie de l’octroi rue des Treilles. 


30. M. Marion, J. Benzacar, Caudrier, op. cit. 
31. A. M. Bordeaux, D 202. 

32. A.D.Gir. 3E 24322, 8 juillet 1807. 

33 . A.D.Gir. Romégou, notaire, 15 juin 1808. 
34 . A.D.Gir. 3E 24323, 28 janvier 1809. 

35 . A.D.Gir. 3E 24323, 31 mai 1809. 


36. B. H. de Maler (1789-1867) est le fils de Jean Malet, baron 
de PEmpire, (1735-1849). 


37 . A.D.Gir. 3E 24172, 12 novembre 1820 3 3E 24185, 24 mars 
1824 ; 3E 24194, 6 juillet 1826. 
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Ainsi nous retrouvons les services de l'octroi que 
nous avons déjà rencontrés dans l’hôtel de Saint-Savin. 
Supprimé en 1791, rétabli en 1799, l'octroi connaît 
en effet une demi-douzaine de régimes de gestion avant 
de se stabiliser, et ses bureaux se déplacent dans Bor- 
deaux au gré des concessionnaires. On les trouve 
d’abord au numéro 5 de la rue des Lauriers, puis à 
l'hôtel Dupérier rue des Treilles ; en 1805, ils occu- 
pent le numéro 63 de la rue du Hä ; en 1807, c’est 
l’hôtel de Lalande, rue Bouffard. En 181 1, ils sont à 
l'hôtel de Saint-Savin, rue du Temple avant de se trans- 
porter rue des Trois Conils, vers 1837, puis à l’hôtel 
de Ragueneau, rue du Loup, en 1846. Au cours de ses 
déplacements, l'octroi a donc séjourné, non pas dans 
un seul des hôtels de la rue du Temple, comme le 
pensait Camille Jullian, mais successivement dans les 
deux hôtels. 


Dans un contrat signé en 1807 #, Dupérier de 
Larsan déclare qu’il habite rue du Temple. On ne sait 
s’il s’est réinstallé dans l'hôtel libéré par le départ de 
l'octroi ou s’il se contente d’occuper une des maisons 
anciennes qui bordent la rue du Temple. 


Marc-Antoine Dupérier de Larsan meurt rue du 
Temple le 25 déceinbre 1807. Il laisse quatre enfants. 
Dans le partage de ses biens, l'hôtel proprement ditet 
la maison du numéro 26 reviennent à deux de ses 
filles, Serenne et Jeanne ; la cour carrée, la remise, les 
écuries et la maison d’angle vont à son fils Jean-Baptiste 
Germain Dupérier de Larsan #. 


Mais l’ancien grand sénéchal laisse aussi des dettes 
considérables. Il doit notamment 15 000 livres à 
Jacques Ramat, commissionnaire de ro ulage à Cubzac. 
Serenné et Jeanne sont contraintes de vendre l’hôtel 
pour 40 000 francs à Jacques Ramat %# qui achète 
également à Jean-Baptiste Dupérier de Larsan la cour, 
la remise et les écuries pour 4 000 francs %. Jean- 
Baptiste ne conserve que la maison d’angle. 


Les travaux d'Henri de Malet 


De 1820 à 1826, Bertrand Henri de Malet, con- 
seiller en la Cour royale de Bordeaux #, s'emploie à 
reconstituer l’ensemble immobilier de Marc-Antoine 
Dupérier. Il achète successivement l'hôtel proprement 
dit, la maison jouxtant l'hôtel de Saint-Savin et la 
maison d'angle pour une dépense totale de 76 500 
fans 
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Pierre Bistaudeau 


Fig. 11. — Laborde. 

Rue du Temple, dessin - 1893. 

On peut distinguer, de droite à gauche, 
la vieille maison d'angle, puis les écuries 
et l'extrémité du portail construits par 
H. de Malett (A. M. Bordeaux). 


Rue 


Fig. 13. — Plan cadastral de 
la ville de Bordeaux - 1872 
(À. M. Bordeaux). 


/ 

Il entreprend alors un remaniement a de 
l’ensemble. Seuls le corps de bâtiment construit par 
Dupérier et la maison d’angle sont conservés. Un 
dessin de Laborde représente cette maison telle qu’elle 
était en 1893 (Fig. 11). Face au midi, Henri de 
Malet construit une aile d’équerre avec l'aile Dupérier 
(Fig 12). Elle abrite un salon d'accueil et un grand 
escalier à trois volées droites ayant à peu près les mê- 
mes dimensions que l'escalier de l’hôtel de Saint-Savin. 
Il rétablit l'entrée de l'hôtel sur la rue du Temple 
(Fig. 13) par une cour entre le nouveau corps de bä- 
timent et de nouvelles écuries et remise, cour qui of- 
fre un accès direct au jardin. Le porche d’entrée sur la 
rue des Treilles et ses bâtiments annexes sont suppri- 
més. La cuisine qui donne sur la rue du Temple prend 
la place de l’ancienne maison contiguë à l’hôtel de 
Saint-Savin. Sur la rue du Temple s'ouvre également 
l’entrée d’un appartement indépendant. 


Derniers occupants 


Désirant se retirer en Périgord, Henri de Malet 
vend en 1837, au prix de 70 000 francs *”, l’ensemble 
de ses immeubles à Jean-Baptiste Marie Joseph Louis 
Duluc, ancien colonel de cavalerie. Jean-Baptiste 
Duluc meurt en 1856, sa veuve, Marie Anne Rita 


LE 


38 . A. M. Bordeaux, XI-B/145. 

39 . A.D.Gir. Grangeneuve, notaire, 26 janvier 1837. 
40 . A.D.Gir. Martin, notaire, 27 mai 1873. 

41 . A.D.Gir. 2X 44. 
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Gabrielle de Bouquier devient unique propriétaire. 
Elle épouse en secondes noces Jean-Baptiste Ducru. 
C'est ainsi que l'hôtel porte pendant de nombreuses 
années le nom d’hôtel Ducru bien que celui-ci n’en 
fût aucunement propriétaire. 


Madame Ducru meurt à son tour rue du Temple 
en 1873, faisant des pauvres de Bordeaux ses légatai- 
res universels . L'hôtel devient, de la sorte, propriété 
du bureau de bienfaisance de la Ville qui le loue à la 
mairie pour abriter les services du Rectorat. Le bail 
prend fin en 1888. 


L'hôtel, qui esten mauvais état, est vendu en 1891 
à la Société d'éclairage électrique de Bordeaux pour le 
prix de 255 000 francs “!. Il est démoli en 1904 pour 
faire place à des installations industrielles qui, à leur 
tour, sont remplacées, à partir de 1932, par les bâti- 
ments de la Régie du gaz. 


En conclusion 


Marc-Antoine Dupérier de Larsan a bien habité 
rue du Temple dans l’ancien hôtel de Fleurimont de 
Raymond, voisin de l’église Saint-Christoly. Cet h6- 
tel d’abord remanié par lui-même puis par le baron 
Malet a été démoli tout au début de notre siècle. 


L'hôtel faussement attribué au grand sénéchal, que 
l’on peut encore admirer au numéro 21 de la rue de 
Grassi, est en fait celui de Daniel Denis de Saint- 
Savin, seigneur de Lansac, conseiller au Parlement de 
Bordeaux. Il serait bon de lui restituer sa véritable 
identité. 
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Deux documents sur des 
maisons de campagne girondines 


par Paul Roudié 


Un colloque du centre de castellologie de Flaran 
(Gers) a eu pour thème «Le châteaü près de la ville» ! 
et a, en fait, étéen majeure partie consacré aux mai- 
sons de campagne construites par des habitants des 


1 . Actes du second colloque de castellologie, Flaran, 1987. 


2. La bibliographie concernant les villas palladiennes est très 
abondante. Un ouvrage récemment traduit en français (Carlo 
Cresti, Civilisation des villas tascanes, éd. Mengès) indique par son 
titre même que l’auteur ne s’est pas seulement intéressé à l’archi- 
tecture mais à tous les aspects du problème. 


3. Un fichier des châteaux et maisons de campagne de la 
communauté urbaine de Bordeaux a été établi. Philippe Maffre a 
consacré un mémoire aux Châteaux et maisons de campagne du 
canton de La Brède, 1978 (dactylographié) ; Bertrand Charneau a 
fait le même travail pour la commune de Blanquefort, 1984 
(dactylographié) et a publié «La folie de Blanquefort : Fongravey» 
dans Société archéologique de Bordeaux 1985 ; Mme Danièle 
Thomas travaille sur un sujet identique concernant les communes 
de Bouliac et de La Tresne. Nous avons quant à nous publié 
divers articles : «La construction du château Haut-Brion» dans 
Vignobles et vins d'Aquitaine Bordeaux, Fédération historique du 
Sud-Ouest, 1970 ; «Documents concernant la construction de 
trois maisons de campagne en Bordelais dans la seconde moitié 
du XVIIIe siècle», Société archéologique de Bordeaux 1971-1973 : 
«Les Bordelais aux champs. Les maisons de campagne de Talence», 
dans Sociétés et groupes sociaux en Aquitaine et en Angleterre 
Bordeaux, 1979 ; «Manoirs et maisons de campagne du XVIIe 
siècle en Bordelais», dans 104e congrès national des Sociétés 
savantes, Bordeaux 1979, archéologie ; «L’ancien château du Parc 
à Mérignac», dans Société archéologique de Bordeaux 1986. 


villes pour leur plaisir et leur profit non loin de leur 
lieu de résidence habituel. Cette habitude remonte 
beaucoup plus loin qu’on ne le croit d'habitude et elle 
mérite qu'on l’étudie de près tant du point de vue 
sociologique que du point de vue architectural. 


Si l’on trouve des maisons de campagne ou «vil- 
las», au sens italien du terme, où guintas aux environs 
de la plupart des grandes villes d'Europe, il s’en faut 
de beaucoup que leur densité et leur qualité soient 
partout les mêmes. Nous n’irons pas jusqu’à dire que 
celles qui existent ou ont existé autour de Bordeaux 
présentent le même intérêt que les villas du Latium, 
de Toscane ou de Vénétie ?, mais elles ont été particu- 
lièrement nombreuses et beaucoup sont ou étaient 
importantes et d’une architecture digne d’attention. 
Depuis une vingtaine d’années déjà, le centre de re- 
cherches d’histoire de l’art de l’Université de Bordeaux 
III a mis à son programme le recensement et l'étude 
de ces édifices, qu'ils subsistent encore ou qu'ils aient 
été détruits”. En collaboration avec l’Inventaire géné- 
ral d'Aquitaine, il a organisé une exposition présentée 
d’abord à l’abbaye de Flaran puis à Bordeaux en 1990- 
1991. Un volume est en préparation sur le même 
thème. 


Les deux textes que nous présentons ont trait à des 
maisons détruites ou reconstruites, mais ils n’en 
présentent pas moins d’intérêt à notre avis. D’abord 
si l’on veut avoir une idée aussi exacte que possible de 
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l’importance du phénomène en question il ne faut 
absolument pas faire abstraction de ce qui a disparu, 
d’autant que les documents qui en parlent nous 
donnent souvent des renseignements que ne nous 
fournissent pas l'analyse des bâtiments subsistants 
souvent défigurés. En second lieu, alors que l’on 
s’imagine trop facilement à Bordeaux que nos maisons 
de campagne sont essentiellement des XVIIIe et XIXe 
siècles, l’un est daté de 1593, l’autre de 1674. Ils met- 
tent donc bien en évidence que l’habitude qu’avaient 
beaucoup d’habitants de notre cité de passer une partie 
de l’année «aux champs» remonte beaucoup plus 
haut“. Enfin, si le premier document éclaire part- 
iculièrement l’aspect sociologique de la question, 
l’autre permet de connaître un type particulier et 
méconnu de «maison secondaire». 


Le 21 octobre 1593, François de La Chassaigne, 
conseiller au Parlement, passa devant notaire un con- 
trat avec Arnaud Seudre, jardinier 5. Celui-ci s’enga- 
geait à entretenir pendant cinq ans le jardin situé au 
lieu d’Ausone. Il s'agissait non de celui du château 
Ausone à Saint-Emilion, mais sans doute de celui du 
château du même nom situé sur la commune de 
Bruges, ou plutôt de celui qui a précédé l'édifice ac- 
tuel, qui est évidemment postérieur au XVIe siècle. 


Si le document ne nous donne aucun renseigne- 
ment sur La demeure, qui est seulement mentionnée, 
il nous en donne de précis sur son environnement et 
ses dépendances. Le jardin était entouré de murs et de 
fossés, il était arrosé par les eaux d’une fontaine située 
au-dessus, et il y avait également un bois, un étang, 
un verger et une vigne haute contenant la journée de 
deux hommes ou environ ; La Chassaigne possédait 
également des aubarèdes, sans doute à proximité, et 
une fuie s'élevait non loin de la maison. 


Le jardinier devait entretenir les fossés, le bois et 
les allées des deux côtés de l'étang. Il devait surtout 
s'occuper du jardin proprement dit et de la vigne. 


Dans le jardin seraient percées des allées commo- 
des bordées de diversité d’herbes, notamment trois 
grandes allées allant de l’endroit où l’eau de la fon- 
taine pénétrait dans le jardin jusqu’au bois «une au 
milieu, l’autre au cousté de la fuie, l’autre au cousté 
de la muraille qui est tirant de ladite maison vers le 
bois». Les arbres qui pourraient «empescher» les allées 
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seraient arrachés et ceux qui seraient propres replantés 
dans le verger ou autre endroit convenable. Deux car- 
reaux du jardin seraient mis en forme de parterre. Le 
premier contiendrait «ung labirinthe garny de fleurs 
de lis (?) ou tel autre ouvrage que ledit seigneur vou- 
dra» et planté «d’herbes propres et nécessaires». Le 
second serait situé du côté de la muraille de l’est et le 
plus près possible de la maison. Dans ce jardin Seudre 
devait cultiver toutes sortes de bonnes herbes potagè- 
res tandis que dans le verger les arbres devaient être 
«mondifiés», et que d’autres y seraient plantés et les 
sauvageons «antés». 


Le jardinier était tenu de fournir tous les jours 
tout ce qui serait nécessaire pour la provision de La 
Chassaigne en herbes (c’est en dire en légumes) eten 
fruits, soit à Bordeaux soit à Ausone, les fruits étant 
partagés par moitié et Seudre pouvant garder les her- 
bes qui ne seraient pas nécessaires au seigneur. En 
plus de ces avantages en nature, il recevrait la pre- 
mière année douze boisseaux de blé, moitié froment 
et moitié seigle, deux barriques de «boirage», six livres 
d'huile. De plus Lestonnac ferait porter au jardin six 
charretées de fumier. 


En ce qui concerne la vigne, les façons nécessaires 
seraient faites «en bon temps et saison», les vendanges 
faites par Sendre à ses dépens, mais les barriques four- 
nies par moitié et le vin partagé par moitié également. 
Les lattes pourraient être prises dans les aubarèdes de 
Lestonnac. 


Seudre avait enfin l'obligation de faire à Ausone 
«les bués accoustumés» pour la maison de La 


4. Sur les habitudes campagnardes des habitants de Bordeaux, 
consulter La vie quotidienne à Bordeaux au XVIIIe siècle de Paul 
Butel et Jean-Pierre Poussou. 

Mais nous avons montré dans L'activité artistique à Bordeaux, en 
Bordelais et en Bazadais de 1453 à 1550 que, dès cette époque, il 
y avait autour de la ville des «bourdieus». En ce qui concerne le 
XVIIe siècle, le roman de Benech de Cantenac Le Mercure dolent 
publié en 1678, republié et édité en 1984 par Mme Clin aux 
Presses Universitaires de Bordeaux, est particulièrement éclairant, 
mettant bien en évidence que les séjours à la campagne étaient 
habituels à cause de la pureté de l’air, pour les plaisirs qu’on y 
trouvait, pour la surveillance des récoltes, à tel point que la bonne 
société désertait la ville au moins pendant deux mois de la mi- 
septembre à la mi-novembre. 


5. A. D. Gironde, 3 E 5693, f° 1333 v° - 1335 v°. 
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Chassaigne, venant prendre le linge à Bordeaux et l’y 
rapporter après l'avoir blanchi. Il prendrait la cendre 
à Bordeaux et pourrait utiliser Le bois mort des 
aubarèdes sans couper ni arbres ni branches sauf avec 
permission. Il recevrait trente et un francs pour les 
buées de l’année. 


Si La Chassaigne constatait que le jardinier n’ac- 
complissait pas ses obligations «en bon père de fa- 
mille», il pourrait le mettre hors d’Ausone «de son 
autorité privée». Seudre laissant les jardin et verger 
ensemencés et garnis sans rien emporter que ce qui 
plairait au maître. 


L'intérêt de ce contrat est non seulement de don- 
ner une idée précise de ce que pouvaient être «les agré- 
ments», selon une formule que l’on trouve souvent, 
de la maison de campagne d’un parlementaire la fin 
du XVIe siècle, mais il met bien en lumière les avan- 
tages matériels non négligeables qu’il tirait de la pos- 
session de ce bien et la complémentarité qui existait 
entre la demeure urbaine et la propriété suburbaine. 
La quotidienneté des apports de légumes et de fruits 
montre l'avantage qu’il y avait à ce que les maisons de 
campagnes fussent proches de la ville et explique que 
la densité de ces maisons ait été particulièrement 
importante dans les paroisses limitrophes de Bordeaux 
et dans ses faubourgs mêmes. 


» 


C’est à la maison d’un autre membre des profes- 
sions judiciaires, mais d’un niveau beaucoup plus 
modeste, que nous allons maintenant nous intéresser. 
Jean Tartaize était en effet procureur à la cour et il 
possédait à Pessac un bourdieu qui portait son nom, 
ce qui prouve qu'il l’avait acheté depuis assez long- 


6. A. D. Gironde, 3 E 15275, F 864 et sq. 


7. Nous avons trouvé le nom de ce maître dans deux autres 
documents nettement plus tardifs (1693 et 1698). Il y est dit 
maître maçon et architecte et l’un des deux indique qu'il pouvait 
participer à des travaux importants, puisque, avec deux confrères, 
il construisait le Collège de la Madeleine, qui est devenu le lycée 
Michel Montaigne. Il n’est pas exclu qu’il s'agisse alors non du 
même personnage qui en 1674 ne savait signe mais, par exemple, 


de son fils. 


8. Nous ne connaissons ce maître maçon que par ce seul texte. Il 
devait être considéré comme d’un niveau supérieur à Martin 
puisque Tartaize avait eu recours à lui pour dessiner les parties les 
plus soignées de l'édifice. 
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temps ou même en avait hérité de son père. En 1674 
il n’y avait, semble-t-il, sur ce bourdieu qu’une de- 
meure, celle du valet, puisque le 7 décembre de cette 
année-là Tartaize passa devant notaire © un bail à be- 
sogne pour la construction d’une maison, très évi- 
demment à son usage, avec le maître maçon bordelais 
Etienne Martin ?. 


Le bâtiment prévu était modeste, puisqu'il ne de- 
vait mesurer que quarante cinq pieds de long hors 
d'œuvre et ne comporter que deux pièces, l’une de 
quatorze pieds, l’autre de vingt, séparées par un vesti- 
bule ou «couroir» de huit pieds de large. Une cloison 
à l'extrémité de ce vestibule permettait l'établissement 
d’une décharge servant aux deux chambres. Quatre 
portes faisaient communiquer les chambres avec cette 
décharge et avec le vestibule. Dans chacun des pi- 
gnons serait établie une cheminée à jambages et man- 
teaux de pierre du Bouchet ou de Taillebourg avec sur 
le manteau un cadre «à l'italienne» de pierre de Saint- 
Laurent, «le tout conforme au plan et figure qui sera 
trassée par Charles Monteil, maître maçon juré de la 
présente ville» Ê. 


Comme les deux pièces prévues n’étaient pas suf- 
fisantes, T'artaize demandait que fût retranchée à son 
profit une partie de la première pièce du valet, qui 
joignait l’un des pignons de son logis neuf et de cons- 
truire une «garde-robe» avec fosse et siège entourée 
d’une muraille de hauteur nécessaire. Des portes se- 
raient ménagées pour desservir ces annexes. 


Le contrat permet de se faire également une idée 
de l'élévation de la maison. Sa hauteur devait être de 
dix-neuf pieds, «savoir de 2 p. 1/2 de profondeur (c'est- 
à-dire pour les fondations), 2 p. 1/2 pour la hauteur 
du degré, 11 pieds jusqu’au plancher et 3 pieds au- 
dessus». Les murs étaient prévus en pierre de Roque- 
de-Tau. Le «degré» était un escalier de cinq marches 
de pierre dure donnant accès à la porte, qui serait soit 
de plan rectangulaire «à monter de toutz pars», soit 
«en auvale au gré du sieur Tartaize». 


Vers la basse-cour deux croisées devaient éclairer 
les pièces tandis qu’une porte donnait accès au vesti- 
bule ; elle serait de pierre de Saint-Laurent, Roque- 
de-Tau ou autres et faite suivant la figure du plan 
dont le maçon avait une copie et Tartaize une autre. 
Les croisées seraient en plate-blande, et surmontées 
d’une corniche, ainsi que la porte. De ce même côté, 
des lucarnes, comme elles sont figurées sur le plan, 
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seraient ouvertes au-dessus de la porte et des croisées. 
Elles étaient destinées sûrement à éclairer le grenier 
situé au-dessus du plancher. 


Au bout du côté du jardin serait ménagé une demi- 
croisée d’un côté de la cheminée et de l’autre «une 
figure d’une demy-croisée pour guarder la cimétrie», 
c'est-à-dire une fausse ouverture. Ce bout du côté du 
jardin, c'était non la façade arrière mais un des pi- 
gnons, puisque nous savons que c'était dans les pi- 
gnons qu'étaient établies Les cheminées. Une lucarne 
surmonterait la demi-croisée. Du côté de la basse- 
cour et du côté du jardin serait fait un entablement 
comme prévu sur Le plan, sans doute au sommet des 
murs. 


Le contrat permet mal de savoir comment se pré- 
sentait la façade opposée à la façade sur cour. Il se 
peut qu’il y ait eu des croisées surmontées de lucar- 
nes. Ce qui est sûr, c’est qu’une demi-croisée, elle 
aussi surmontée d’une lucarne, "éclairerait” la décharge 
et serait vis-à-vis de la porte sur cour. 


Martin s’engageait enfin à boucher les trous des 
murailles et à passer au bouclier, c’est-à-dire à crépir, 
celles qu’il serait jugé nécessaire. Il n’est pas dit si 
c'était à l’intérieur ou à l’extérieur. Il carrèlerait les 
chambres, vestibule, décharge et garde-robe. 


Tartaize s’engageait à fournir toute la pierre, tant 
celle qui était dans la cour et au devant du portail que 
celle qui serait nécessaire en plus, Le sable et la chaux 
et même l’eau et les bois d’échafaudage. Il donnerait 
à Martin pour son travail 261 livres. 
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L'intérêt de ce bail à besogne vient non de ce qu’il 
concerne un édifice important mais précisément parce 
qu'il nous révèle l'existence de maisons de campagne 
de petites dimensions qui n’ont, semble-t-il, pas été 
sauvegardées. C’étaient dès le XVITe siècle des sortes 
de «chartreuses» ou d’«échoppes», qui ne pouvaient 
guère servir que de pied à terre pour de courts séjours. 


Celle que nous venons de présenter était pourtant 
très différente d’une maison paysanne ; non seule- 
ment celui qui la faisait construire était un bourgeois 
de Bordeaux, mais la qualité des matériaux, une cer- 
taine recherche architecturale montrent que c'était 
une construction soignée. On peut cependant noter 
que par certains traits elle était de conception assez 
archaïsante. Son plan, comportant deux pièces de 
dimensions inégales, correspond à ce qui était cou- 
rant au XVIe siècle, et sans doute même avant, dans 
beaucoup de petits manoirs de la régions, qui avaient 
cependant un étage. Cette inégalité devait entraîner 
un manque de symétrie dans la façade sur cour, car la 
porte qui donnait accès au vestibule médian ne pou- 
vait guère être au milieu. Ce qui est curieux, c’est que 
le souci de symétrie se manifeste pour la façade laté- 
rale et conduit à l'établissement d’une fausse ouver- 
ture. Notons également que l'éclairage était assuré par 
des croisées et des demi-croisées, ce qui à la fin du 
second tiers du XVIIe siècle ne devait plus être très 
courant. 
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Le lotissement Dufrêne 


La réalisation dans le courant du XVIIIe siècle par 
les autorités royales ou municipales d'importants équi- 
pements urbanistiques et la mise en œuvre de grands 
lotissements d'initiative «publique» ou privée ont 
permis à cette époque de donner à Bordeaux son image 
classique. Les nombreuses petites opérations immo- 
bilières qui se deroulèrent dans lemême temps parti- 
cipèrent à renforcer cette image. Elles furent souvent 
le fait de modestes particuliers aidés de profession- 
nels, des architectes la plupart du temps. La lecture 
des registres du Contrôle des Actes, permet de relever 
les noms des architectes les plus actifs dans le do- 
maine de la spéculation, et parmi eux ceux de François 
Lhôte et de Richard-François Bonfin apparaissent très 
fréquemment entre les années 1775 et la fin de l’An- 
cien Régime. Le lotissement Dufrêne qu’ils réalisè- 
rent ou du moins initièrent paraît constituer un ex- 
cellent exemple de conjonction d'intérêts privés et 
collectifs. 


Le 3 avril 1778, Thibaud, Jean, Pierre, Léonarde 
et Marguerite Dufrêne, (tous cinq frères et sœurs), 
concluent un traité leur permettant de se partager la 
succession, jusque là indivise de leurs père, mère et 
grand-tante : Joseph Alain Dufrêne, Marie et 


1. A.D.Gir. 3 E 20589, partage du 3 avril 1778. 


par Philippe Maffre 


Marguerite Bobie !. Cette succession de bourgeois de 
Bordeaux pourvus d’une fortune très moyenne 
consistait en ce qui concerne les seuls actifs immobiliers 
en sept modestes maisons disséminées dans la ville 
rues Permentade, du Puits Descazaux, Saint-Seurin, 
Huguerie, des Herbes et cours de Tourny. L'ensemble 
si l’on en croit les experts commis à l'effet de l’estimer 
représentait une somme d’une cinquantaine de milliers 
de livres. En sus de ce patrimoine bâti, les cinq héritiers 
Dufrêne avaient à disposer dans la succession d’un 
grand local à Saint-Seurin sur lequel se trouvait une 
batisse. Sans doute cette dernière devait-elle être assez 
simple et dans un état médiocre puisque les mêmes 
experts ne lui accordèrent qu’une valeur de mille 
livres ; mais le local, quant à lui, atteignait selon eux 
celle de soixante mille livres. Il représentait donc à lui 
tout seul plus de la moitié des immeubles à partager. 


Jusqu'au milieu du XVIIIe siècle le faubourg de 
Saint-Seurin ne figurait pas parmi les quartiers les plus 
recherchés de la cité, dont sa nature même l’excluait. 
Autour de la collégiale Saint-Seurin et des maisons 
canoniales qui l’entouraient s'était groupée une po- 
pulation composée pour l’essentiel d’artisans. Le lo- 
tissement de la place Dauphine, la transformation en 
«cours» des fossés compris entre cette place et celle 
qui porte aujourd’hui le nom de Tourny, relièrent 
définitivement à partir des années 1760 le modeste 
faubourg au reste de la ville ; des personnages impor- 
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tants ne répugnaient plus à y résider, le président de 
Gascq ou encore le comte de Fumel, entre autres exem- 
ples, y firent édifier leur hôtel. 


Dans cette nouvelle conjoncture il semble évident 
que l’héritage Dufrêne était loin d’être dépourvu d’in- 
térêt, d'autant qu’il couvrait toute la surface comprise 
entre les rues Judaique / Saint-Seurin au nord, de la 
Croix-Saint-Martin à l’ouest, de Pont-Long au sud et 
l'hôtel de Castelnau d’Auros à l’est, hôtel dont les 
bâtiments et jardins bordaient alors sur toute sa lon- 
gueur la rue qui lui doit et porte encore son nom. À 
l'angle des rues Judaique et de la Croix-Saint-Martin 
un terrain de forme trapézoidale appartenant à divers 
particuliers formait une petite enclave dans l'enclos des 
Dufrêne?. L'héritage fut partagé en cinq parts d’éga- 
les valeurs, et le local de Suint-Seurin lui-même en 
quatre lots qui échurent respectivement à Thibaud, 
Pierre, Léonarde et Marguerite Dufrêne, le premier 
et la dernière nommés recevant respectivement les 
parties méridionale et septentrionale de l’ilot. La di- 
vision fut révisée, ou plutôt précisée, par un nouveau 
contrat le 22 septembre 1779, les erreurs qui avaient 
été commises dans le calcul des surfaces et le tracé des 
terrains attribués se trouvant à cette date corrigées et 
redressées . 


Plus d’un an après que le tracé des terrains eût été 
rectifié et la succession définitivement réglée, l’une 
des héritières, Marguerite Dufrêne, épouse de Pierre 
Passart, greffier des audiences de la juridiction consu- 
laire, décide d’aliéner son lot. Le 22 décembre 1780 
elle le cède à Francois Lhôte, qualifié dans l’acte de 
vente d'ingénieur et déclarant habiter place Dauphine. 
Ce dernier agit tant en son nom qu’en celui d'une 
autre personne qu'il rommera en temps et lieu. * 
(fig. 1.). Le terrain acquis par Lhôte s’étendait sur 
une trentaine de mètres de profondeur et faisait fa- 
çade sur la rue Judaïque sur une largeur d’environ 
vingt-deux mètres, il possédait de plus une sortie sur 
la rue de la Croix-Saint-Martin. Dans le contrat 
d’achat il est précisé que /e sieur Lhôte n'a acquis ledit 
terrain que pour y faire bâtir et construire des maisons 
qui lui coûteront considérablement, conséquemment 
une clause de garantie contre l’éventualité d’un ra- 
chat en retrait lignager prévoyait dans ce cas le rem- 
boursement par le vendeur des prix du terrain et frais 
engagés pour les premiers travaux. 
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Par un hasard qu’étrangement semblait n’avoir pas 
pu prévoir François Lhôte, qui exerçait pourtant la 
fonction d'ingénieur de la voirie pour le compte des 
Trésoriers de France, un arrêt du Conseil d'Etat en 
date du 7 juillet 1781 ordonnait pour le bien public 
le prolongement des allées d’Albret, l'actuel cours du 
même nom, jusqu’à la rue Judaïque-Saint-Seurin *, et 
conséquemment le percement d’une nouvelle rue 
appelée Saint-Martin, l'actuelle rue Saint-Sernin £, 
Nonobstant cet inconvénient le 12 janvier suivant 
Lhôte se rendait acquéreur, toujours pour lui-même 
et une autre personne associée de moitié dans la 
transaction, du lot de Thibaud Dufrêne, aide-major 
des troupes bourgeoises de Bordeaux et l’un des copar- 
tageants susnommés. Ce lot consistait en la partie du 
fonds placée en bordure de la rue de Pont-Long et à 
l’angle de la rue de la Croix-Saint-Martin, sur lequel 
se dressait le bâtiment auquel Les experts n’avaient 
attribué qu’une valeur symbolique. Ce terrain désor- 
mais amputé de sa partie centrale par le percement de 
la nouvelle rue Saint-Martin fut néanmoins payé vingt 
deux mille livres ? ; il mesurait, il est vrai, plus de dix- 
neuf mètres en façade sur la rue de Pont-Long pour 
une profondeur allant de trente mètres contre l’hôtel 
de Castelnau et vingt-cinq sur la rue de la Croix-Saint- 
Martin. Le même jour, 12 janvier 1782, Lhôte 
déclarait devant notaire avoir acheté les possessions 
de Marguerite Passart et celles de son frère Thibaud 
Dufrêne sant pour lui que pour Richard-Francois Bonfin 


2. Cf. note 1 et A.D.Gir. 3 E 20592, dépôt de plan du 22 sep- 
tembre 1779. 


3.A.D.Gir. 3 E 13069, acquisition du 22 décembre 1780. 
4, C£ note 3. 
5. A.D.Gir. 3 E 13071, acquisition du 12 janvier 1782. 


6 . Jusqu’au milieu du XIXe siècle existaient deux rues Judaique 
à Bordeaux, celle de la paroisse Saint-Seurin portait le nom de rue 
Judaïque-Saint-Seurin qui la distinguait de la rue Judaique dite 
«en ville», l’actuelle rue de Cheverus. La rue de Pont-Long porte 
aujourd’hui le nom de rue Georges Bonnac. Au XVIIIe siècle on 
désignait l’actuelle rue Pierre Charron indifféremment sous les 
noms de rue Saint-Martin, de rue la Croix de Saint-Martin ou de 
rue de la Chapelle Saint-Martin ; le premier de ces noms semble 
être devenu celui de l’actuelle rue Saint-Sernin lors de son 
percement. Elle conservait cette appellation au début du XIXe 
siècle, c’est du moins ce que laisse penser la lecture du plan de 
Pierrugues. 


7. Cénotes. 
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Fig. I. — Plan des fonds partagés entre les héritiers Dufrêne. 
Cliché Inventaire général. Dubau, 1992, @ SPADEM. 


aussi ingénieur à Bordeaux et de la Ville en commun 
avec lui, le reconnaissant pour copropriétaire et vraiment 
intéressé pour moitié dans les objets acquis?. 


Un appointement rendu en juradele 15 septembre 
de la même année fixait l'indemnité des deux archi- 
tectes pour la part du terrain qu’ils perdaient en rai- 
son du percement de la nouvelle rue à sept mille qua- 
tre cents livres et surtout leur allouait à titre de dé- 


dommagement supplémentaire un terrain à prendre. 


sur la voie publique rue de la Croix-Saint-Martin ?. 


8. A.D.Gir. 3 E 13071, déclaration du 12 janvier 1782. 


9. A.D.Gir. 3 E 13072, partage et dépôt de plan du 10 octobre 
1783. 


Ainsi donc par un heureux hasard, qui n'avait vrai- 
semblablement rien à voir avec leurs fonctions offi- 
cielles, les ingénieurs de la Ville et de la voirie per- 
daient donc environ un tiers de la surface du terrain 
acquis des Dufrêne que la Ville leur remboursait au 
même prix, mais ils se retrouvaient avec des emplace- 
ments faisant façade tant sur les rues de Pont-Long 
que Saint-Martin et de la Croix-Saint-Martin, dont 
ils pouvaient tirer un parti autrement plus avanta- 
geux que du terrain tel qu’il se présentait dans sa con- 
figuration initiale. Toujours par un nouvel heureux 
hasard, Lhôte et Bonfin n’eurent à céder que quel- 
ques pieds carrés du lot acquis en 1780 de Marguerite 
Passard l’aboutissement de la nouvelle rue Saint- 
Martin dans la rue Judaique-Saint-Seurin se faisant 
essentiellement sur les possessions de leurs malchan- 
ceux voisins mitoyens. Un partage entre les deux as- 
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sociés intervint le 10 octobre 1783. Sur le plan de lation a permis d'élever. Celles-ci se divisent en deux 
distribution des lieux qui lui était annexé apparais- groupes situés le premier aux numéros 24, 25 et 26 de 
sent clairement les modifications dues aux contrain- la rue Judaïque et le second aux angles des actuelles 
tes de voirie imposées par les autorités. Le local con- rues Georges Bonnac et Saint-Sernin et dans le pro- 
sistait désormais en deux terrains rectangulaires longement de ceux-ci dans cette dernière voie. Si 
oblongs encadrant la future rue Saint-Sernin au nord Richard-François Bonfin participa au financement du 
de son croisement avec la rue de Pont-Long, dont premier, sa part dans la création des trois édifices qui 
l’un faisait en outre également façade sur La rue de la le composent semble assez discrète, tant ils s’apparen- 
Croix-Saint-Martin. Lhôte et Bonfin les divisèrent tent aux réalisations connues de Francois Lhôte. En- 
chacun en trois emplacements, s’attribuant respecti- core faut-il rester prudent dans la mesure où l’œuvre 
vement ceux formant «les encoignures» orientale et de Bonfin reste mal connue et dans la mesure égale- 
occidentale des rues Saint-Sernin et de Pont-Long, ment où les maisons dont il est ici question, très 
plus à la suite de celles-ci chacun deux emplacements !° modifiées dans leur plan et distribution, divisées et 
(cf. fig. 2. et le texte donné en annexe). Au-delà du subdivisées, transformées en boutique au rez-de-chaus- 


simple mécanisme de la spéculation immobilière qui 
met en évidence certaines pratiques du temps, pou- 
vant aujourd’hui nous étonner, on retiendra plus vo- 
Jontiers la qualité des constructions que cette spécu- 10. Cf. note 9. 
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Fig. 3. — Angle des rues 
Judaïque et Saint-Sernin. 

Cliché Inventaire général. Dubau, 
1993, @ SPADEM. 


*, 


Fig. 4. — Angle des rues 

Georges Bonnac et Saint-Sernin. 
Chiché Inventaire général. Dubau, 
1993, @ SPADEM. 
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sée, sont aujourd’hui difficilement analysables. Elles 
ne présentent plus, à l'exception de celle du numéro 
26 remaniée et exhaussée tard dans le XIXe siècle, que 
leur élévation sur rue à peu près dans l’état d’origine. 
On y retrouve les solutions utilisées par Lhôte pour le 
lotissement de la rue Huguerie par exemple !! : éléva- 
tion à trois niveaux et trois travées de baies rectangu- 
laires, appareil à minces refends, large porte latérale 
au rez-de-chaussée, corniche ou fronton surmontant 
et valorisant l’ouverture centrale de l’étage noble pré- 
cédée d’un balcon, à garde-corps de fer forgé au des- 
sin quasi-géométrique, qui repose sur de fortes con- 
soles éventuellement terminées par des pommes de 
pin, concession au goût à la grecque encore en vogue à 
Bordeaux en cette époque tardive l?. Les mêmes ca- 
ractéristiques décoratives sont visibles sur les édifices 
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Fig. 5. — Angle des rues 

Georges Bonnac, Saint-Sernin 

et Pierre Charron. 

Cliché Inventaire général. Dubau, 
1993, @ SPADEM. 


élevés par Lhôte à l'angle des rues Georges Bonnac et 
Saint-Sernin, celles dues à Bonfin quoique plus so- 
bres en restent très proches. Sans qu’il soit possible de 
faire la part de création de l’un ou de l’autre, l’homo- 
généité de ce petit ensemble semble bien indiquer qu’il 
y eût concertation entre les deux architectes et non 
simple-juxtaposition de leurs réalisations respectives. 


11. Sur ce lotissement lire : Taillard (Christian), Bordeaux clas- 
sique, Toulouse, Eché, 1987, p. 193 à 196. 


12 . Sur ce type de décoration lire : Pichardie (Thierry), Le goñt 
à la grecque à Bordeaux, T.E.R d'Histoire de l’art, Université Bor- 
deaux III, 1987. 
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Annexe 


Extrait du partage intervenu le 10 octobre 1783 
entre François Lhôte et Richard-Francois Bonfin  : 


… Ledit Sieur Bonfin aura Et luy apartiendra à 
titre departage et arrengement, En toute Propriette Et 
uzufruit Pour son Lot et portion Detous Les fonds possé- 
dés Indivisément, Désignés sur led. Plan, les trois Em- 
placements ou Terreins qui sont Marqués et Lavés en 
rouge Ci à prés mentionnés. 


L° L'emplacement marqué sur Ledit plan Par letre À 
Faisant Encoignure Sur la nouvelle rue à ouvrir Et sur 
la Rue Croix St Martin, ayant en façade trente quatre 
pieds sur la ditte nouvelle Rue Le mur mitoyen rétourné 
d'équerre Et contient En superficie vingt PL ou 
environ 


2 L'emplacement aussy marqué sur led. plan Par 
lettre B, qui est le troisième Et dernier du même Cotté 
De Celuy Ci dessus Et alant vers la rue Judaïque, ayant 


vingt cinq pieds deux pouces de façade Contenant Dix. 


huit toises Et un tiers De toize, ou environ Superficieles 
à partir De La ligne mitoyenne avec Le terrein Du Szeur 
Pierre Dufresne Et Dont le mur mitoyen avec Le Second 
emplacement sera Retourné d'Equerre sur laditte nou- 
velle Rue à ouvrir. Et le mur qui sera fait Mitoyen avec 
Ledit Sieur Dufresne suivra La Ligne mitoyenne qui 
partage les différentes Pocessions. 


3 Enfin L'emplacement marqué sur le même Plan 
par letre C, qui est celuy Du milieu Des trois sur la même 
Ligne qui sont du Cotté oposé Et vis avis avec les autres 
emplacements Dans laditte nouvelle Rue à ouvrir. Et 
ledit emplacement Est Joignant Celuy De l'encoignure 
du même cotté qui sera cy après délaissé avec D'autres 
emplacements audit sieur Lhôte ayant celui susdésigné 
audt Sieur Bonfin vingt huit pieds de façade et Conte- 
nant Environ, vingt toises un tiers de toise En superficie, 
Et dont les murs mitoyens seront Retournés 
Perpendiculairement sur la ditte nouvelle rue à ouvrir. 


Et audit Sieur L'hote il Demurera Et appartiendra 
En toute propriétté Et uzufruit au même titre de Partage 
Et arrangement pour son Lot et Portion desmêmes fonds 


13, A.D.Gir. 3E 13072. 


mentionnés audit Plan Les trois autres Emplacements 
ou terreins qui y sont marqués Et lavés en Jeaune Cy 
après énnoncés 


1° L'emplacement marqué sur ledt. plan par letre D 
faisant L'Encoignure tant sur laditte nouvelle rue à 
ouvrir, que sur la Rue pont Long Tirant vers la place 
Dauphine, ayant sur laditte Nouvelle R, trente quatre 
pieds de façade, Le mur mitoyen retourné D'équerre sur 
la ligne de Laditte Nouvelle rue, Et Contient En Super- 
ficie vingt deux Toises Et Demy ou Environ, 


2 L'emplacement aussy marqué sur le Dit Plan par 
letre E qui est le dernier Et au bout des trois du même 
Cotté tirant Vers La rue Judaique, Joignant Dans Cette 
Partie, Le terrein Dusr Pierre Dufresne, ayant Le dit 
emplacement Délaissé audi Sieur Lhote, vingt sept Pieds 
dèux pouces De façade sur la ditte Nouvelle rue à ouvrir, 
Et Contient En superficie, vingt Deux Toises et Cinq 
sixième de toise ou Environ, à partir de la ligne Mi- 
toyenne avec Le dit Sieur Dufresne Et Dont Le Mur 
Mitoyen avec le second Emplacement De Ce Cotté Dé- 
laissé audit Sieur Bonfin sera Retourné D'équerre Sur 
laditte Rue à ouvrir Et celuy aussy mitoyen avec ledit 
Sieur Dufresne suivra La Ligne Mitoyenne quy sépare 
les différentes possessions, | 


3° Enfin L'emplacement Egallement Marqué sur ledt 
Plan F, qui est Celuy Du milieu des trois sur la même 
ligne qui sont Du Cotté oposé Er vis à vis les autres 
Emplacements Dans laditte Nouvelle rue, prè Et Joi- 
gnant Celuy de L'encoignure Dans cette Partie delaissé 
Audit Sieur Bonfin, ayant celuy pris par led. Sieur Lhote 
vingt quatre pieds six pouces De façade sur laditte nou- 
velle Rue à ouvrir, Et Contient En superficie Dix sept 
toises deux pieds neuf pouces Dont Les murs mitoyens 
seront Retournés D'équerre sur laditte rue nouvelle à 
ouvrir, Etant Convenu que le remblay nécessaire à faire 
dans Laditte rue nouvelle à ouvrir y sera fait Egallement 
par chacun des copartageants vis à vis leurs Pocessions 
Jusqu'au milieu de Laditte Rue, néanmoins à toutes Les 
terres qui sont Déjea Portées sur le sol De La ditte Rue, 
venant Et Sortant des ouvrages faits sur le Sol de la de 
Rue Croix St Martin, Resteront où elles sont Et seront 
régalées à La demande des pentes De laditte rue. 
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Le «Chapon Fin» 
baut-lieu gastronomique et historique 


par Albert Rèche 


A la veille de la Révolution, l’espace compris entre 
les allées de Tourny, le cours de l’Intendance et le 
cours Georges-Clémenceau — le célèbre «triangle 
bordelais» — était occupé par les bâtiments et les 
jardins de deux couvents, ceux des religieux Jacobins 
et Récollets ; dès février 1790, ils en seront dépossédés. 
L'architecte Laclotte jeune propose d'aménager cet 
espace et d'entreprendre une opération d’urbanisme 
en créant, au centre du triangle, une place circulaire 
avec trois axes de voies rayonnantes : rues Voltaire et 
Jean-Jacques Rousseau, rues Michel Montaigne et 
Montesquieu, rue Buffon et Mably. Repris par les 
architectes Bonfin et Lhote, ce projet est complété 
par l’adjonction des rues Fénelon et Franklin. Aprouvé 
parle Directoire du District, l'exécution en est confiée 
au nouvel architecte de l’administration Chalifour !. 


1. Elisabeth Mitton a parfaitement exposé toutes les conditions 
de l’opération dans un mémoire de maîtrise d’histoire de l’art et 


" % 5 ns È : 
une communication effectuée lors d’une séance de notre Société 


en 1980 (Bulletin des années 1979-1981 T. LXXII). 


2. L’Almanach général de 1808 publié par Foulquier précise que 
le marché de la place des Grands-Hommes a lieu tous les jours depuis 
le lever du soleil jusqu'à midi pour comestibles, fruits et légumes. Ex, 
plus tard, le poisson. 


‘Ce Chalifour avait, en 1783, connu la gloire grâce 
à son fils qui, en compagnie de deux amis, Darbelet et 
Dégrange, avait accompli, en ballon, un raid d’une 
heure quarante cinq minutes, du Jardin Public au Bec 
d’Ambès, raid qui avait valu aux aéronautes un ac- 
cueil enthousiaste et à leurs pères des lettres de bour- 
geoisie décernées par la Jurade. Rappelons, aussi, que 
c’est Chalifour qui, avec Combes, empêchera en 1795 
la destruction de la tour Pey-Berland. 


Le 16 janvier 1795, Chalifour fait abattre tous les 
bâtiments des religieux n’épargnant que l’église Notre- 
Dame et le cloître du couvent des Jacobins, le «triangle» 
devient un vaste chantier tandis que sont mises en 
vente les parcelles de terrain à bâtir longeant les rues 
nouvellement tracées dont les noms évoquent toutes 
de grands hommes, appellation qui est donnée à la 
place centrale de ce nouveau quartier. Le 31 mars 1806, 
le Commissaire général de police ordonne le transfert, 
sur cette place, du marché Porte-Dijeaux installé 
jusque là sur la place Nationale, (notre place Gam- 
betta). Ce fut fait le 26 avril suivant et, dès lors, les 
Bordelais le baptiseront «marché des Récollets», un 
nom qui subsistera, dans l’esprit de nos concitoyens, 
jusqu’à la période de l’entre-deux guerres ?. 


La présence de ce marché, comme celle du théâtre 
Français inauguré le 20 novembre 1800, entraîne 
l'ouverture de cafés, débits de vins et restaurants tels 
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celui de Rigaudin qui, à l’angle de la rue Jean-Jacques 
Rousseau et de la place, propose des repas à 1 F. 50 ou 
celui de Gaudy au 18 de la même rue ?, le Croissant 
turc — qui, sous le règne de Louis XVIII devient le 
Croissant d'or. I] y à, aussi, au 17 de la rue Michel 
Montaigne “, le Restaurant du Commerce. Prés du théà- 
tre Français, s'installent des cafés, notamment 37 rue 
Condillac ”, le Café Champêtre qui, dans la publicité 
faite en 1801 dans l’Echo du Commerce, propose de 
cinq heures à dix heures du soir, des gaufres à la fla- 


mande. 


Un débit de vins 


transformé en restaurant 


Parmi les terrains mis en adjudication, un lot est 
attribué, le 11 avril 1803, à un certain J. B. Cazaubon 
qui ne s’acquitte pas de sa dette. Situé à l'angle des 
rues Montesquieu et Fènelon, ce lot est de nouveau 
mis aux enchères le 6 janvier 1806 et adjugé 5 500 F. 
à un architecte, Etienne Béraud f, domicilié 21 rue 


d’Albret ?. 


Sur son terrain de la rue Montesquieu, Béraud 
édifie un immeuble qui porte le numéro 7 et dont la 
description nous sera donnée lors du renouvellement 
du bail consenti à ses deux locataires Jean Chantal et 
Guillaume Delpirou marchands de vins qui, profi- 
tant de cet emplacement à quelques mètres du mar- 
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Fig. I. — La rue Montesquieu en 1807, 
lavis à l'encre de Chine, de Bernard 
(Archives municipales XX. B/68. 

Au fond, la place des Grands-Hommes. 


ché et face à la sortie des artistes et du personnel du 
théâtre Français, y ont installé un débit de vins. Loca- 
tion verbale tout d’abord, mais qui, le 26 décembre 
1825, fera l’objet d’un nouveau bail passé, cette fois, 
devant notaire #. 


L’acte stipule qu'Etienne Béraud loue pour cinq 
ans six mois... à MM. Jean Chantal et Guillaume 
Delpirou, tous deux marchands de vins demeurant en- 
semble rue Montesquieu numéro sept... une maison si- 
tuée à Bordeaux, rue Montesquieu, faisant encoignure 
de la rue Fènelon, élevée d'un rez-de-chaussée, d'un en- 
tresol et grenier au-dessus ; au rez-de-chaussée, d'un cor- 
ridor d'entrée, de deux boutiques, de deux arrière-bou- 
tiques, d'une cour, d'une souillarde, de deux cabinets 
d'aisance ; à l'entresol, de quatre pièces et d’une petite 
dépêche au-dessus dudit entresol, un siège d'aisance, trois 
greniers et une chambre, plus un puits dans l'épaisseur 


du mur de façade. 


3. Actuel n° 7. 
4. Actuel n°5. 
5. Actuel n° 13. 


6. Il est fils de Nicolas Béraud, également architecte, installé rue 
Fondaudège non loin de son ami Etienne Laclotte auquel l’unis- 
sent des liens familiaux car son fils aîné, Jean, a épousé la fille des 
Laclotte et son autre fils Etienne s’est marié, le 12 septembre 
1803, à l’âge de 38 ans, à la nièce de Mme Laclotte, Anne Michel. 


7. Actuel 33, rue des Frères Bonie. 


8. Archives départementales de la Gironde. Me Mutel 3 E 24330. 
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Fig. 2. — En 1825, Chantal et Delpirou, fondateurs du «Chapon fin», renouvellent le bail consenti par l’architecte Etienne Béraud 
pour l'immeuble de la rue Montesquieu dans lequel ils avaient primitivement établi un débit de vins. 


L'acte ajoute que la maison présentement louée est 
parfaitement connue desdits sieurs Chantal et Délpirou 
qui s’engagent à prendre à leur charge la contribution 
des portes et fenêtres. Quant au loyer, il est fixé à 

P jA 
1600 F par an. 
P 


s 


Tombé veuf, Béraud se remarie en 1816 et, à 
cinquante et un ans, épouse Louise-Sophie Sabarot, 
fille d’un architecte guillotiné sous la Terreur ?. Il 


9. A.D.G. Me Faugère 12 octobre 1816. 3 E 24498. 


meurt le 28 juillet 1830 et sa veuve continue d’avoir 
pour locataires Chantal et Delpirou qui ont, dés la 
signature de leur bail, transformé leur débit de vins en 
restaurant baptisé Chapon fin et Théâtre Français. 
Toutefois, en 1831, lors du renouvellement du bail, 
Chantal, resté seul à la tête du petit établissement, 
profite des circonstances pour l'agrandir en louant, à 
la veuve Béraud, l’immeuble voisin, 3, rue Fènelon. 
Le 15 décembre 1835, l’entreprenant Chantal prend 
en location la totalité du premier étage de l’hôtel 
Castelnau d’Auros, rue Judaïque, pour s’y installer 
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Fig. 3. — Le marché des Récollets en 1837 (lithographie de Constant) 


comme traiteur à la veille de l'ouverture, dans les 
dépendances de l'hôtel, du Cirque Olympique " ; 
l'inauguration a lieu, en grande pompe, le 17 janvier 


1836. 


Le 30 août 1837, c’est au tour de la veuve Béraud 
de mourir à l’âge de 65 ans. Sans enfant, elle laisse 
pour héritiers ses sept frères et sœurs qui font procé- 
der en 1839, à une vente judiciaire des biens immo- 
biliers. Parmi ceux-ci, la maison familiale des Sabarot 
rue d’Albret !!, deux maisons rue Montbazon, une 
autre rue Rohan !? démolies lors de la création du 
musée des Beaux-Arts. Figurent également dans cette 
ventes, des échoppes sur la place Pey Berland, d’autres 
sur les rues Pey Berland et des Mottes, voies disparues 
lors de l'aménagement, sous le Second Empire, des 
alentours de la cathédrale. 


L’immeuble formant encoignure à l'angle des rues 

87 &! 
Montesquieu et Fènelon et occupé par Chantal est lon- 
guement décrit lors de cette vente ! : 
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La principale façade, qui est sur la rue Montesquieu, 
a une étendue de neuf mètres au rez-de-chaussée, il y a 
trois grandes ouvertures dont une, au milieu, est la porte 
d'entrée ; à l'entresol, sont trois croisées et, au dessus, sont 
huit consoles en pierre destinées à recevoir un balcon. 


” La deuxième façade, du côté de la rue Fènelon, dont 
l'étendue est de huit mètres soixante a, au rez-de-chaus- 
sée, une grande ouverture garnie de barres de fer et un 
puits qui se trouve placé dans l'épaisseur du mur ; à 
l'entresol, il y a deux croisées et, sur l'angle du mur, sont 
deux croisées en pierre destinées à recevoir le retour du 
balcon dont il a été parlé. 


10 . A.D.G. Me Péry 3 E 25074 

11. Rue des frères Bonie, dans la partie jouxtant le fort du Hi. 
12 . Rue Elisée Reclus. 

13. A.D.G. Hypothèques Vol. 781 n° 19 du 15 novembre 1839. 
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La toiture de cette maison, qui est posée sur les murs 
sans entablement et les consoles destinées à la recevoir, 
indiquent d'une manière positive qu'on avait l'inten- 
tion de la surhausser. 


L'intérieur se compose, au rez-de-chaussée, du côté 
de la rue Montesquieu, d’un corridor dallé en pavé de 
Barsac ; au fond, se trouve un escalier en pierre, sus- 
pendu avec sa rampe en fer ; au dessous, est un autre 
escalier également en pierre qui conduit à trois caves 
voûtées, l'une de ces caves communique avec les caves qui 
dépendent de la maison rue Fènelon numéro trois dont 
sera parlé. 


Revenant dans le corridor, à droite, est une pièce qui 
est éclairée par une grande porte vitrée sur la rue ; à 
gauche, est une autre pièce éclairée par deux grandes 
portes vitrées, l'une sur la rue Montesquieu ef l'autre, 
sur la rue Fènelon ; à la suite, séparée par un mur percé 
d'une porte est une pièce éclairée par une croisée sur la 
rue Fènelon.…. cette pièce communique à un passage où 
se trouvent un réduit et une porte qui communique avec 
la maison rue Fènelon numéro trois... 


Entresol. À l'arrivée de l'escalier, se trouve un palier. 
Sur le devant, est une grande pièce éclairée par quatre 
croisées dont trois sur la rue Montesquieu, une cheminée 
et un placard... À droite, est une pièce carrelée ayant 
une croisée sur la rue Fènelon, une, cheminée et, à côté, 
un petit cabinet. À gauche, est une autre pièce avec che- 
minée et une ouverture qui Ouvre Sur une terrasse COU- 
verte en bitume qui occupe la largeur de la rue et a été 
prise pour allonger la cuisine. 


Au dessus de cet entresol.…. est un palier à gauche et 
une pièce avec cheminée et croisée qui prend jour sur le 
vide de la cour. À droite, est une autre pièce sans cheminée. 


… Ainsi se compose cette maison qui est bien bâtie et 
en bon état. M. Chantal qui l'occupe, de même que celle 
de la rue Fènelon, a déclaré aux experts que les commu- 
nications entre ces deux maisons avaient été faites par lui 
mais qu'il s'était engagé à les faire murer et de remettre 
les deux maisons dans l'état primitif. 


14 . Sur l'emplacement occupé de nos joürs par les Galeries 
Lafayette. 


15 . Les biens personnels de Jean Riom, précise le contrat de 
mariage, consistent en meubles, argenterie et ustensiles composant 
l'établissement qu'il tient à Bordeaux rue Montesquieu numéro sept 
sous le titre de Restaurant du Chapon fin. A.D.G. M° Blaquière3 E 
26146. 
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AU CHAPON=FINS 


Chez RIOM, rue Montesquieu, T. 


en RE eg om AE 


Fig. 4. — Une note du «Chapon fin» vers 1845 : 
pain 0 f: 20, vin 0, 40, 
huîtres 0,30, bifteck 0,50. 
Total 1 f. 40... 


En 1843, Jean Riom succède à Jean Chantal créa- 
teur du «Chapon Fin» 


Tandis que l'immeuble 3 rue Fènelon est acquis, 
en 1839 pour 35 050 F par trois des sœurs Sabarot, 
celui du 7 rue Montesquieu est adjugé 35 000 F à 
deux propriétaires des fossés de l’Intendance, M. et 
Mme Jean Rondeau qui conservent Chantal comme 
locataire. Pas pour longtemps car, en 1843, celui-ci 
passe la main à un auvergnat, Jean Riom, dont le frère 
aîné tient un restaurant 11 rue Porte Dijeaux l{ et, 
plus tard, l’ Hôtel de Lyon situé au n° 28 de la même 
rue. 


Peu après avoir pris la suite de Chantal à la tête du 
Chapon fin, Jean Riom se marie : le 27 janvier 1844, 
il épouse une ariégeoise, Augustine Montégut ‘et, le 
27 mars, achète aux Rondeau leur immeuble de la rue 
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Fig. 5. — Carte du «Chapon fin» en 1904. 
À remarquer, sous l'en-tête, la mention erronée «maison 
fondée en 1800». À cette date, le terrain nu était encore en 
lotissement et se sera adjugé qu'en 1806. 


Montesquieu 6. L’affaire doit être prospère puisqu’en 
1853 il se rend propriétaire d’un corps d'immeubles 
mitoyen de son restaurant. 


Il y a là, en effet, des échoppes partiellement cons- 
truites en bois qui appartiennent aux héritiers Lafonta 
et occupent les n°% 3 et 5 de la rue Montesquieu. Ce 
M. Lafonta, riche propriétaire de la place du Champ- 
de-Mars, avait le 21 avril 1826 acheté cet ensemble 
12 200 F lors d’une vente judiciaire consécutive au 
décés d’un ancien jurisconsulte Luc-Tobie Clarke. 
Celui-ci 7, avait acquis d’un conseiller à la Cour d’ap- 
pel, Paul Castagnet, le terrain provenant de la vente 
des biens des Récollets ; son locataire, un marchand 
de vins de la place des Grands-Hommes nommé 
Rochefort, y avait faite construire trois échoppes dé- 
crites dans l’acte de 1820 '. 
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Ce dernier acte précise que l’un des bâtiments, 
large de 11,92 m et profond de 21 m n’est qu’un 
simple rez-de-chaussée comprenant, à droite, une 
boutique carrelée donnant sur la rue Montesquieu et 
ayant une devanture en bois ; à gauche, séparée par un 
corridor, une seconde boutique sur rue. Derrière, des 
petites pièces donnant sur une cour. 


L'autre bâtiment, contigu, comprend une bouti- 
que sur rue avec chassie vitré et une arrière-boutique. 
Au-dessus, à un étage auquel on accède par une échelle 
extérieure, se trouve une petite pièce. Cet immeuble 
est large de 3,76 m et profond de 9,60 m. Derrière ces 
bâtisses, une très vaste cour complantée de platanes dit 
l'acte : ce sont les vestiges du jardin des Récollets… 
Couvrant près de 500 m?, l’ensemble est cédé à Jean 
Riom, le 5 novembre 1853, contre la somme de 60 000 
francs !? 


Comme on peut le constater, un demi-siècle après 
la vente des biens du clergé, les constructions de ce 
quartier des Grands-Hommes sont souvent précaires 
et de mauvaise qualité. Le marché lui-même a long- 
temps été composé de bancs de bois rangés en cercles 
concentriques et recouverts de légers parapluies. Vers 
1835, les tables de bois sur lesquelles était débité le 
poisson ont été remplacées par des tables de marbre 
ne pouvant s’imprégner d’odeurs désagréables 2° 


Le Chapon fin de Jean Riom attire une clientèle 
nouvelle car il est entièrement transformé. Mais, pour 
des raisons inconnues, Riom le loue, en 1859, à un 
cuisinier réputé nommé Lanta. Au bout de six ans, 
c’est le refus du renouvellement du bail et Riom s’em- 
presse de faire savoir par voie de presse ?! qu’il n’a 
jamais vendu son restaurant et que celui-ci a seule- 
ment été loué pendant quelques années. 


16. A.D.G. Me Blaquière 3 E 26146. 

17 . Le 10 juin 1807. A.D.G. Me Bizat 3 E 28053. 
18. A.D.G. Hypothèques 1820 Vol. 323 n° 22. 
19. A.D.G. Me Dubosq 3 E 26183. 


20 . En 1869, Charles Burguet construira un nouveau marché, 
métallique cette fois, offrant 220 places. Il sera démoli en 1961 
pour être remplacé par une halle en béton conçue par Jean Alfred- 
Duprat, mais détruite à son tour en 1988 pour faire place au 
nouveau marché des Grands-Hommes inauguré en mars 1992. 


1. Guide de l'étranger à Bordeaux et à la XIe Exposition de la 
Société Philomatique (1865). Archives municipales VIe 59. 
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Aujourd'hui, M. Riom a repris son établissement qu'il 
a agrandi, restauré et meublé à neuf et, comme il l'a 
toujours fait pendant son exploitation, il donnera des 
consommations de première qualité et continuera, par 
ses soins et par sa qualité, à mériter l'estime et la con- 
fiance de ses clients, de même qu'à justifier la réputation 
exceptionnelle et si étendue de sa cave. 


Evincé, Lanta s’est empressé de créer un restau- 
rant concurrent, face au Chapon fin, à l'angle de la rue 
Montesquieu et de la rue Franklin. Il réplique à Riom 
dans la même publication en soulignant que /e restau- 
rant B. Lanta, 6, rue Montesquieu et 14, rue Franklin 
est décoré avec luxe et élégance. C’est, affirme-t-il sans 
modestie, le plus bel établissement de ce genre qui existe 
à Bordeaux... Quoique nouveau, il n'a pas sa réputa- 
tion à faire car M. B. Lanta est, depuis logéremps, 
avantageusement connu dans notre ville et dans les envi- 
rons et il peut compter d'être toujours suivi par sa clien- 
tèle. le Restaurant Lanta, vaste et bien aéré, compte trois 
salles au rez-de-chaussée, deux grandes salles pour dîners 
d'apparat et un grand nombre de cabinets et de salons. ??. 


Le Gouvernement 
à Bordeaux en 1871 


Jean Riom ne s’est pas contenté d’agrandir son 
restaurant. Ajoutées à l'immeuble primitif du 7 rue 
Montesquieu, les constructions hétéroclites voisines 
qu’il a acquises lui ont permis de construire un en- 
semble hôtelier de trois étages au dessus d’un entresol 
avec trente-deux fenêtres ouvrant sur la rue 
Montesquieu et douze sur la rue Fènelon. 


L'hôtel-restaurant du Chapon fin connaît affluence 
et succès quand arrivent, en 1871, gouvernement et 
personnalités politiques qui, pour la première fois, 
font de Bordeaux la provisoire capitale de la France. 


22. C'est dans le Restaurant Lanta que dînaÿ Victor Hugo, en 
mars 1871, quand on vint lui annoncer la mort brutale de son fils 
Charles qui devait ce soir là le rejoindre rue Montesquieu. 


23 . C’est là que siège l’Assemblée nationale. 


24 . Correspondance d'Emile Zola à sa famille. Tome 14 des 
Œuvres complètes (Cercle du livre précieux). 
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Dés le 12 décembre 1870, avant même la capitu- 
lation de Paris, Emile Zola s’installe rue Montesquieu 
dans l'hôtel Montré qui fait face au Chapon fin. Mo- 
deste correspondant du journal La Cloche, il loge dans 
une chambre de domestique sans feu. Je ne la paie que 
deux francs écrit-il, tout en reconnaissant qu’il est en 
plein centre de la ville et peut visiter le marché des 
Grands-Hommes où il achète, pour 1 f. 20, une dou- 
zaine d’huîtres, mollusques qu’il semble apprécier car, 
dans sa correspondance, il en parle souvent... No- 
tamment quand il évoque Les trembleurs et les pessimis- 
tes, ceux qui, hier soir, mangeaient leur douzaine d'hui- 
tres au Chapon fin en geignant [sur les événements] 
comme des poulets que menace le couteau du cuisinier. 
parle, aussi, de ces heureux qui peuvent, le soir, accom- 
pagner leur patron au Chapon fin et dîner à la table 
voisine. 


Car, écrit Zola, z/ y à trois restaurants, le Chapon 
fin; le restaurant Lanta et l'hôtel de Bayonne qui, dès 
cinq heures, sont pleins jusqu'au grenier. À une cer- 
taine heure, toute l'Assemblée est là. Comme il n'y a pas 
de salle des pas-perdus au théâtre Ÿce sont les trois res- 
taurants en question qui en tiennent lieu. On va y cher- 
cher des nouvelles et, entre la poire et le fromage, il n'est 
pas rare de voir une coterie politique préparer une inter- 
pellation pour le lendemain *. 


Autre témoin de cette époque, Henri Welsinger, 
archiviste de l’Assemblée, qui reviendra avec le gou- 
vernement en 1914 et confiera, alors, à la Revue des 
Deux Mondes, ses souvenirs. Il est arrivé le 11 février 
1871 : J'allai modestement installer mon petit bureau 
dans le Grand-Théâtre au troisième étage donnant sur 
la rue Esprit-des-Lois.… J'avais trouvé, non sans peine, 
une chambre convenable sur la place des Grands-Hom- 
mes où est situé un marché fort achalandé dont les fleurs 
sont ravissantes.… Je prenais mes repas dans un hôtel de 
second ordre, mais doté d'une excellente cuisine... Nous 
allions quelque fois déjeuner au Chapon fin renommé 
par sa bonne chère. On y trouvait nombre de gourmets et 
on n'ya pas, alors, des prix exorbitants. Aujourd'hui, vu 
l'affluence, il faut des recommandations quasi-officielles 
pour y pénétrer et les valets stylés qui en gardent l'inté- 
rieur comme autant de dragons impassibles, demandent 
avec un air discret : Monsieur a-t-il eu soin de prévenir 
le gérant de prendre ici son déjeuner ou son dîner ? 


Au lendemain de la guerre du 1870-71, Riom cède, 
à Madame Louise Boulard veuve Martineau son fonds 
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de commerce ainsi que le mobilier et le matériel. Si- 
gné le 3 avril 1873, l’acte indique le prix : 140 000 F 
dont 100 000 F pour le mobilier et fixe le loyer à 
26 000 F par an. L’enseigne «Hôtel-restaurant du 
Chapon fin et Riom réunis» ainsi que les murs demeu- 
rent la propriété de Riom qui se réserve, en outre, la 
location de deux magasins situés à l’angle de la rue 
Montesquieu et de la place des Grands Hommes : 
coiffeur et débit de tabac succédant à un charcutier et 
un magasin de nouveautés *, 


L'inventaire décrit l’hôtel-restaurant : au rez-de- 
chaussée, les cuisines, un jardin sur le derrière, trois 
salles à manger et deux salons. À l’entresol, une grande 
salle à manger et onze petits salons. L'hôtel compte 
trente-neuf chambres, trois chambres de bonnes, deux 
autres pour Le personnel, une à deux lits et une à trois 
lit, ainsi que la chambre destinée au chef. Alors, Riom 
se retire dans son appartement au troisième étage du 
57 cours de l’Intendance, là où mourut Goya en 1828. 


Le 31 octobre 1886, Mme Martineau revendra le 
fonds à deux maîtres d'hôtel, Jules Dattas qui officiait 
à l’hôtel des Princes et de la Paix du cours du Chapeau 
Rouge et Emile Baïsse, propriétaire d’un café tenu 
par son épouse, 82 rue Porte-Dijeaux. Le 17 mai 1888 
Riom leur renouvelle le bail #, mais déjà, en 1895, 
année de la mort de Jean Riom les deux associés ont 
cédés fonds et bail à Louis Mendiondo et Arthur 
Dubois. 


Joseph Sicart : 


un règne de 62 ans 


Louis Mendiondo est un homme mondain, col- 
lectionneur et escrimeur comme son ami et voisin 
Eugène Montré, propriétaire de l'hôtel du même nom 
fondé peu avant la guerre de 1870 au n° 4 de la rue 
Montesquieu. Arthur Dubois, négociant en vins, ra- 
vitaille la cave du restaurant. A la réputation 
gastronomique du Chapon fin, Mendiondo ajoute une 
touche d'élégance et de mondanité, attirant ainsi le 
Tout-Bordeaux de la Belle Epoque. 


Animateur de Tourny-Noël et futur rédacteur en 
chef de la Petite Gironde, Paul Berthelot y conduit 
son ami Georges Goursat qui, sous le nom de Sem, va 
devenir un caricaturiste, impitoyable témoin de son 
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temps. Avant Boni de Castellane, Robert de 
Montesquiou et Jean Lorrain férocement «croqués» 
chez Maxim”, Sem trouve au Chapon fin ses victimes 
bordelaises : le gros Foussat, le longiligne maître 
Habasque, le duc de Montebello, le marquis du Vi- 
vier «carreau à l’œil», Dick Gernon à la «moustache 
de chat» ou Cadiche Prom «cou raide et barbe rousse». 


Si la plupart des chambres de l’hôtel sont encore 
éclairées à la bougie, le restaurant d’hiver situé le long 
de la rue Fènelon est complété par un restaurant d’été 
créé sur l'emplacement de l’ancienne cour intérieure 
au milieu de laquelle avait été conservé le dernier pla- 
tane du jardin des Récollets. Et c’est vers 1900 qu’un 
jeune architecte audacieux novateur, Cyprien Alfred- 
Duprat — l’un des créateurs de /’Aéro-club du sud- 
ouest — donne, à ce restaurant d’été à ciel ouvert, un 
surprenant décor de rocaille et de grottes coiffé plus 
tard d’une verrière laissant passer le platane cente- 
naire. Un décor fort peu goûté par François Mauriac 
qui dans Préséances, décrit ces grottes ridicules d'où l'eau 
de ville ruisselle pour l'hygiène de quelques poissons rou- 
ges. Des gens venus là ainsi que dans une maison close 
en vue d'une jouissance précise : on y entend un bruit de 
truffes écrasées par d'inactives mandibules. D'un geste 
sacramentel, le sommelier manie, comme des explosifs, 
les bouteilles précieuses. 


Durant ses voyages à Paris, Mendiondo fréquente 
le Café anglais considéré comme le temple de la gas- 
tronomie où il apprécie le talent déjà reconnu de son 
jeune chef-saucier Joseph Sicart, un catalan né en 1871 
à Molitg-les-bains et qui, après son apprentissage à 
l'établissement thermal et un passage à Narbonne est 
«monté» à Paris où il s’est perfectionné chez Laurent 
avant d’entrer au Café anglais. Mendiondo propose à 
Sicart de prendre en mains les cuisines du Chapon fin. 
Nous sommes en 1898. 


Très vite, les riches clients du Café anglais, posses- 
seurs des premières voitures automobiles, s’empres- 
sent de faire étape à Bordeaux sur la route de Biarritz, 
alors reine des stations balnéaires et dont Le souverain 
est le prince de Galles, futur Edouard VII qui viendra 
au Chapon fin vérifier la réputation naissante de Joseph 
Sicart. 


25 . A.D.G. M° Desclaux de Lacoste 3 E 31712. 
26. A.D.G. M° Guiard 3 E 41622. 


Le "Chapon Fin" haut-lieu gastronomique et historique 


Commence, alors, le long règne de ce cuisinier 
hors pair et défilent, au Chapon fin, des rois, Alphonse 
XIII d’Espagne, le plus fidèle des clients qui aura, là, 
sa cave personnelle ?7, Manoël II de Portugal, le sultan 
du Maroc, l’ex-reine Ranavalo de Madagascar # ; des 
artistes, Mounet-Sully, Sarah Bernhardt friande 
d’ortolans en caisse, Yvette Guilbert, Mayol, Régina 
Badet, Coquelin, Cora Laparcerie ; des hommes po- 
litiques, Aristide Briand amateur de lamproie au vin 
rouge, Georges Clemenceau, Albert Sarraut, Edouard 
Herriot à qui Sicart expédie à Lyon des foies gras. 


Dés 1906, Sicart, quoique fidèle à la cuisine tradi- 
tionnelle, modernise sa carte. Le bulletin confidentiel 
du redoutable Club des Cent, révélé par Lucien Chanuc 
rassemble les réflexions de ses adhérents sur la cuisine 
du Chapon fin à la veille de la guerre de 194 : Le 
meilleur restaurant du monde. Cave merveilleuse. Je 
recommande les poires Racing-Club, les filets de sole 
florentine, le poulet Albufera. Supérieur à V hôtel de 
Bayonne guoiqu'’en disent certains Bordelais. Se borner 
aux 1904 et 1905 des Branaire-Duluc-Ducru, le Latour 
1904 qui est parfait. Que les camarades notent ceci tou- 
chant le Latour 1904 : la première bouteille (il en faut 
deux avec les foies de canard et le chateaubriand) ne sera 
pas assez révélatrice, elle ne sera qu'une mise en contact, 
une prise de possession. Demander le vin blanc château 
Olivier frappé, à trois ou quatre francs la bouteille. Tout 
simplement exquis ®. 


Durant l'hiver 1900-1901, Paul Berthelot, dont 
l'ami Sem est parti pour Paris, conduit au Chapon fin, 
Toulouse-Lautrec dont le «quartier général» est le café 
de Bordeaux. Ynstallé rue de Caudéran, prés du boule- 
vard, le peintre va du Chapon fin au Grand-Théâtre 
où il s’enthousiasme pour l'interprète de Messaline, 
Melle Ganne, dont il fait le portrait dans un atelier 
aménagé rue Porte-Dijeaux ou se trouvent les réser- 
ves du marchand d’art Imberti installé cours de l’In- 


27 . Accompagné de son Grand Chambellan Quinones de Léon, 
le souverain descend la plupart du temps à l’hôtel Terminus. 
Officiellement, il vient soigner sa gorge en consultant le profes- 
seur Moure, beau-père du futur doyen Portmann. 


28 . En juillet 1901, pour la souveraine déchue, Sicart compose 
un menu international : hors d'œuvre à la russe, langouste à la 
parisienne, filet de bœuf béarnaise, perdreau à l'anglaise Stuart 
aubergines à la #rque et pêches sultanes 


29 . L'automobile à Bordeaux (Ed. Féret et fils) 
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tendance. L'année suivante, Maurice Desbans, criti- 
que d'art de La Petite Gironde qui a profité du passage 
de Mucha, père du nouvel art pour lui faire dessiner 
le titre de l'hebdomadaire mondain la Vie bordelaise, 
loge l'artiste aimé de Sarah Bernhardt au Chapon fin 
où il paiera son écot par deux panneaux peints 
aujourd’hui disparus. 


1914, 1940, Bordeaux 
provisoire capitale 
de la France 


Du 3 septembre au 8 décembre 1914, Bordeaux 
est, de nouveau, capitale de la France. Le président 
Raymond Poincaré accompagné du président du 
Conseil Viviani et de tous les parlementaires, arrive à 
Bordeaux et, une fois de plus, le Chapon finest assiégé 
par les hommes politiques qui souvent, ne sont pas 


Fig. 6. — Le «Chapon fin» durant l’Entre-deux-Guerres. 
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seuls, des vedettes de théâtre les accompagnent... Dans 
ses Mémoires, Raymond Poincaré pourra écrire que 
Bordeaux, envahi par des parisiens de tout genre, res- 
semble à une ville de plaisir. Le président de la Cham- 
bre des députés, Paul Deschanel, qui fréquente le 
Chapon fin, lui signale que des ministres que, du reste, 
il refuse de nommer donnent eux-mêmes un lamentable 
exemple en dinant avec des artistes dans des salles de 
restaurant. 


Un temps mobilisé, Sicart cuisine, au lycée 
Mondenard, pour les blessés recueillis dans l’établis- 
sement transformé en hôpital. La guerre terminée, 
son restaurant retrouve une clientèle accrue, les pari- 
siens un temps «exilés» à Bordeaux ayant été, pour 
lui, d’efficaces publicitaires. 


En 1919, Mendiondo se retire et, conformément 
à la promesse faite à Sicart en 1898, lui cède ses parts. 
Dés novembre 1901, Joseph Sicart avait pris la direc- 
tion du Chapon fin et en 1905, s'était associé à un 
négociant en vins, Louis Eschnauer remplaçant Arthur 
Dubois. En 1924, la société en nom collectif «Sicart 
et Compagnie» achète l'immeuble dans lequel elle 
exploite l'hôtel et le restaurant car, le 15 décembre, 
les descendants de Jean Riom acceptent de céder /e 
corps d'immeubles et la dénomination ou enseigne hôtel- 
restaurant du Chapon fin que les vendeurs avaient jus- 
qu'à présent réservée comme étant leur propriété it 


Période faste de l’Entre-deux-Guerres durant la- 
quelle le roi d’Espagne, Alphonse XIII, multiplie ses 
visites au Chapon fin*! décore Joseph Sicart de l'ordre 
d'Isabelle le Catholique, avant que celui-ci reçoive, 
en 1932, fa croix de chevalier de la Légion d'Hon- 
neur. Le 19 octobre 1935, les gastronomes du Club 
des Cent se réunissent chez Sicart pour y déguster un 
somptueux menu commenté par l’un d’entre eux, M. 
Cointreau député du Maine-et-Loire. Mais quatre ans 
plus tard, c’est la guerre et, avec l’arrivée du président 
de la République, Albert Lebrun, du gouvernement 
et de tout le corps diplomatique, Bordeaux redevient 
pour une courte période, du 14 au 29 juin, capitale de 
la France. 


Comme en 1871 et en 1914, le Chapon fin ne 
désemplit pas. On y retrouve des ministres d'Etat, 
Louis Marin et Jean Ybarnégaray, d’autres excellen- 
ces ou anciens ministres, MM. Paul Boncour et 
Ramadier, Chautemps et Yvon Delbos, Edouard 
Daladier et sa compagne Madame de Crussol, Raoul 


224 


Albert Rèche 


SA MAJESTÉ 
LE Ror ALPHONSE XIII 


Dautry, logé sur place, Vincent Auriol, Edouard 
Herriot, Pierre Laval, des ambassadeurs et des géné- 
raux. 


C’est entre la table de M. Campbell, ambassadeur 
de Grande Bretagne et celle du comte Sforza, ancien 
ministre italien que déjeunent, le 18 juin, Georges 
Mandel, la comédienne Béatrice Bretty et leur fille 
Claude. Alors que l’ancien ministre évincé par le 
maréchal Pétain termine son repas en grignotant des 


——— "il 


30. A.D.G. Premier bureau des Hypothèques 24 décembre 1924 
vol. 860 n° 14. 


31. Le plus Bordelais des rois fréquente le golf, se montre au Club 
Bordelais, au Grand Théâtre et assiste même, en 1924, à la finale 
du championnat de France de rugby. 


" : Ë , 
Le "Chapon Fin" haut-lieu gastronomique et historique 


Char Yquem : . . . . . . 1893 
Che Haut-Brion . . . . . 1895 
Che Latour . . . . . . . 1877 
Ch Margaux . . . . . . 1870 


Champagne. G.-H. Mumm . É. 


Fine Champagne . . . . . 1811 
Grand Marnier . . . . . . 1830 


CuHaPon Fin 
28 AVRIL 10924 
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D //1 €7èic 


% 


Potage Reine 


CCE CCI 


Saumon Régence 


Côtelettes d'Agneau 


Légumes Nouveaux 


Poulets de Grain rôti 


Truffes au Porto 


Rocher de Foie gras 
Salade Verte 
<> 


Fromages 


Pudding Glacé 
Gaufrettes 


Fraises à l'Orange 
% 


Café - Liqueurs 


. Fig. 7. — Menu d'un diner privé du roi d'Espagne, Alphonse XIII, au «Chapon fin» 
où il avait sa cave personnelle aux vins sélectionnés par MM. Sicart et Eschnauer (Collect. part.). 


cerises, survient un colonel de gendarmerie qui le met 
en état d’arrestation. Le comte Sforza écrira plus tard : 
Généraux et comtesses, amiraux et banquiers gardaient 
leurs yeux dans leurs assiettes. 


Des années noires 
à la renaissance 


# 

La guerre qui, à deux reprises, avait paradoxale- 
ment contribué à la réputation du Chapon finlui porte, 
cette fois, un rude coup. L’occupation allemande puis, 
en septembre 1944, sa réquisition pour servir de mess 
aux officiers de l'état-major du colonel de Milleret et, 


en mai 1945, à ceux de la Région aérienne, la régle- 
mentation et les difficultés de ravitaillement, la crise, 
enfin, de la restauration bordelaise qui voit disparaf- 
tre des enseignes réputées, Etche-Ona, Lagaillarde, la 
Presse, le Château Trompette, d’autres encore, tout 
contribue à la fin du «règne Sicart» et le 1“ juin 1960 
se ferment les portes du restaurant dans lequel était 
entré, soixante-deux ans plus tôt, celui qui en fit la 
réputation. 


Les Bordelais ne verront plus, chaque fin d’aprés- 
midi, effectuant sa promenade le long du «triangle», 
la petite silhouette à la barbiche blanche surmontée 
d’un cigare de ce grand cuisinier qui faisait présenter 
l’addition à tout client osant fumer avant la fin de son 
repas, signe d’une impardonnable méconnaissance de 


225 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIIT, année 1992 


la gastronomie. En septembre 1964, s'éteint Joseph 
Sicart qui avait fait, du Chapon fin, un haut-lieu de 
la cuisine française et dont la renommée s'était ré- 
pandue bien au delà de nos frontières. 


En témoigne cette double anecdote : en 1974, au 
restaurant panoramique du Rockefeller Center de 
New-York, le maître d'hôtel apprenant nos origines 
bordelaises, nous demanda avec respect des nouvelles 
du Chapon fin. Etrange coïncidence : en 1936, alors 
qu’un reportage nous avait conduit dans toute 
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Fig. 8. — Vue intérieure du restaurant 


Fig. 9. — En février 1951, Joseph Sicart 
fèta le cinquantième anniversaire de sa 
direction du «Chapon fin» et le cinquante- 
troisième de son arrivée aux cuisines du 
restaurant, Au centre, entouré des vingt 
personnalités bordelaises invitées, Joseph 
Sicart (barbiche blanche) à l'issue d’un 
mémorable déjeuner arrosé de haut-brion 
1918, de mouton-rothschild 1921 et 
couronné par une grande fine de 1858. 


l’Europe centrale, un serveur du café Ostende, de 
Budapest, nous avait posé la même question. Aucun 
d’eux n’était pourtant jamais venu à Bordeaux !.… 


Après la mort de J. Sicart, viennent les «années 
noires». Un Chapon fin menacé de disparaître pour 
faire place à un garage de quatre étages ! Puis, en no- 
vembre 1968, la mise en copropriété des trente-deux 
lots de l’ensemble de la rue Montesquieu et la vente 
de l'hôtel en appartements. 


Le "Chapon Fin" haut-lieu gastronomique et historique 


En 1971, un groupe de membres de l’Académie du 
vin de Bordeaux, parmi lesquels MM. Labatut, Ginestet 
et Lagrue, soucieux de ne pas laisser mourir une 
véritable institution et de perpétuer la tradition 
instaurée par Arthur Dubois et poursuivie par Louis 
Eschnauer, garants d’une cave prestigieuse, achète le 
restaurant. Après un malheureux essai de mise en 
gérance, c’est, en 1975, l’arrivée d’un jeune chef, Jean 
Ramet, venu du restaurant parisien Lasserre qui, 
toutefois, part en 1981, pour s'installer à son compte 
prés de la place Jean-Jaurès. Restaurant fermé. 
Personnel licencié. 
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Arrive un nouvel acquéreur, négociant et châtelain 
médocain qui inaugure, le 14 janvier 1983, une for- 
mule restée sans lendemain. Conservant la propriété 
des murs, il cède, alors, fonds et enseigne à Francis 
Garcia, un chef qui a fait ses preuves à La Réserve, à 
Pessac, avant de reprendre le vieux restaurant Clavel. 
Catalan d’origine, comme Sicart, enthousiaste et ta- 
lentueux, Francis Garcia avec le concours d’une épouse 
au goût très sur, met en valeur le célèbre décor dont 
on veut espérer qu’il figurera un jour à l’inventaire 
des Monuments Historiques, tant pour son décor, 
témoin d’une époque, que pour ses murs chargés d’his- 
toire. Histoire à la fin locale, nationale et interna- 
tionale… 
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Les médailles de la ville de Mérignac 


par Robert-André Sénac 


La Médaille de la Ville de Mérignac est une dis- 
tinction municipale qui a été créée par le Conseil 
municipal le 2 avril 1932 pour être décernée aux per- 
sonnes physiques et morales qui se sont distinguées à 
l'égard de la Ville. Elle n’a fait l'objet d’aucun règle- 
ment particulier sur les conditions de son attribution. 
L'usage s’est pris, comme dans bien d’autres villes où 
cette distinction existe, de son attribution par le Maire 
en exercice et de sa remise personnelle par lui dans le 
cadre d’une manifestation officielle. Actuellement, elle 
est toujours attribuée aux personnes physiques et 
morales prévues à sa création, mais elle est aussi re- 
mise, à titre d'hommage, à des invités de marque de la 
Ville ou à des personnalités de passage dans la Ville ou 
même à des personnalités à l'extérieur de la Ville lors 
des visites officielles du Maire. 


* Conservateur du patrimoine. Ville de Mérignac 


1. Nos sincères remerciements s'adressent ici à la Monnaie de 
Paris, dans la personne de M. D. Cuvier, chef du service des 
Médailles, er de Mme Monge-Salaun qui ont répondu très aima- 
blement à nos questions tant écrites que téléphoniques sur la réa- 
lisation technique des trois médailles de la Ville de Mérignac. 


2. La première médaille dont il ne subsiste à Mérignac aucun 
avant-projet, graphique, maquette ou description d'époque, est 
connue par une refrappe de 1967 que Mme Francoise Pées-Martin, 
secrétaire générale adjointe honoraire de la Ville, nous a procuré. 
Nous lui exprimons nos vifs remerciements. Aucune trace gra- 
phique du diplôme n’a été retrouvée. 


Cette distinction a été concrétisée successivement 
par trois médailles. 


La première médaille 


Les sources archivistiques concernant, à la fois, la 
création de la distinction et le choix du modèle initial 
sont minces. Les dossiers administratifs des années 
d’entre-deux-guerres, parmi lesquels aurait pu être 
conservé un dossier particulier, ont subi des destruc- 
tions importantes vers la fin des années 1940. Des 
traces sont conservées dans les registres des délibéra- 
tions du Conseil municipal où sont consignées les 
principales décisions et dans un registre des «Médailles 
et diplômes» qui relève les attributions de 1932 à 1946. 
La Monnaie de Paris, elle-même, n’a conservé que 
peu de traces de la création des coins, de la ou des 
quantités frappées, de la ou des dates de frappe suc- 
cessives !. 


De ce corpus indigent, il ressort que le modèle 
initial a été adopté dans la séance du Conseil munici- 
pal du 28 avril 1932 après qu’aient été examinés, lors 
de la précédente séance, «des modèles des diplômes et 
médailles de la Ville de Bordeaux» et, par la suite, les 
«schéma(s) du diplôme et de la médaille» retenus ?. Le 
Maire fut personnellement autorisé «à traiter au mieux 
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Avers 


Robert-André Sénac 


Revers 


Première médaille 1932 (Daniel-Dupuis / H. Dubois) 
Cliché Ville de Mérignac-Archives communales (opérateur À. Chaillot-Bordeaux). 


des intérêts communaux». Le nom du prestataire 
n'apparaît qu’à l'occasion de la séance du 30 juin 
1932 où «dde Maire rend compte qu'il est allé à la 
Monnaie pour activer la livraison des médailles à dé- 
cerner aux particuliers ou aux sociétés» ?. L édition de 
la médaille par la Monnaie de Paris ayant eu lieu le 21 
mai 1932, il n’a donc fallu que sept semaines pour 
passer de la décision à sa réalisation. 


L'initiative de la création de la distinction et du 
choix du premier modèle revient au maire Benjamin 
Saufrignon (1874-1959) #. Issu d’une famille de maî- 
tres-verriers, d’origine lorraine, installée à Moustey 
(Landes) au XIXe siècle, maître-verrier lui-même, 
ayant fait son tour de France, il créa à Mérignac sa 
première entreprise de verrerie en 1906 dans le quar- 
tier d'Arlac. Il s'était allié à Bordeaux dans la famille 
des propriétaires de l'entreprise qui fabriquait la les- 
sive Saint-Marc. Maire de 1927 à 1944, il fut le pre- 
mier à activer, à la manière d’un chef d'entreprise, les 
réalisations municipales en matière d'urbanisme (eau, 
gaz, électricité, lotissements) et de constructions sco- 
[aires, au moment où la Ville voyait, après la première 
guerre mondiale, s’accroître sensiblement le nombre 
de ses habitants et changer ses activités traditionnelles 
(viticulture, agriculture, blanchissage) sous l'effet des 
premières implantations industrielles liées à aviation. 
Ayant fondé et fait prospérer sa propre entreprise par 
son savoir-faire plus que par son savoir, homme de 
mérite lui-même, il était sensible à marquer le mérite 
des autres. Peu avant la création de la Médaille de la 
Ville de Mérignac, il avait fait approuver, par le Con- 

seil municipal, la fondation de la Muse du travail par 
l'entrepreneur Georges Bernard (1887-1969) pour les 
jeunes filles méritantes de la commune (1928). Dans 
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le même temps, il invita le Conseil municipal à créer 
le diplôme du mandat municipal pour les conseillers 
municipaux qui prenaient leur retraite (1932). Peu 
après, il apporta son appui, sur ses deniers personnels, 
à la fondation du prix du certificat d’études primaires 


pour les filles (1935). 


L'époque où se situe la création de la distinction 
fut celle où le pays subissait, économiquement, les 
effets de la crise de 1929, et où apparaissalent, 
politiquement, les premiers signes de l'essoufflement 
du régime des notables de la IIIe République. La créa- 
tion intervint par conséquent dans un contexte local 
bien disposé à l’accepter. Le modèle initial de la Mé- 
daille s’en ressent par son classicisme républicain et ce 
qu’il faut bien appeler son manque d'originalité. 


RE 
3. Arch. com. Mérignac, 2 D 11, p. 354, 362, 367. 


4. La vie er les activités de ce maire ont fait récemment l'objet 
d’une recherche universitaire par J. Dubos, Benjamin Saufrignon, 
maire de Mérignac (1927-1944), introduction à l ‘analyse du pou- 
voir local, Bordeaux, 1989, 176 ff. multigr. (mémoire de D.E.A. 
d'histoire, Université de Bordeaux III). Benjamin Saufrignon fut 
aussi conseiller général du canton de Pessac (1929-1942) ne. 
faisait alors partie Mérignac, conseiller départemental € : 
Gironde (1943-1944) et encore conseiller municipal de 4 
jusqu’à son décès. A cette date, il était encore RS - 
la Société des verreries de Cognac et de Carmaux et de la Sociét 
des verreries générales de Bordeaux. Il s’éait présenté sans su 
à la députation en 1936 contre André Naphle. Une ve a 
graphie lui est consacrée dans le Livre de Pessac, 1988, p. 
est l’auteur d’un mémoire intitulé Mérignac sous l'occupation 4 
mande et à la libération, Bordeaux, impr. Delmas, 1946, ne. 
Son nom a été donné, de 1931 à 1944, au groupe scolaire de Æ 
Glacière, aujourd’hui dénommé Anatole-France. Une . 
Mérignac, à Haut-Blanzac, perpétue son souvenir depuis c 
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Les médailles de la ville de Mérignac 


La première médaille est entièrement reprise du 
modèle ordinaire adopté par la Ville de Bordeaux. 
Elle comprend, à l’avers, le portrait que Daniel-Dupuis 
a donné de la République en 1891. Une jeune femme, 
en buste, les cheveux longs noués sur la nuque par un 
ruban, couronnée en feuilles de chêne, regarde à droite. 
Le buste est encadré, en légende, par les deux mots 
REPUBLIQUE FRANÇAISE, en capitales romaines 
antiques. La signature est placée à droite, en légende 
intérieure et en sens contraire. 


Le graveur Jean-Baptiste Daniel-Dupuis (1849- 
1899) ÿ, originaire de Blois, fut aussi peintre et sculp- 
teur et remporta, en 1872, le premier grand prix de 
Rome pour la gravure en médaille. Son œuvre est 
marquée, dans ce domaine, par l'influence de l’art 
italien de la Renaissance et il réalisa, en médille, de 
très nombreux portraits de ses contemporains. La 
personnification de la République l’avait inspiré 
d’abord pour la médaille de la République française 
et de la Ville de Paris, pour la réalisation de laquelle il 
obtint, en 1879, le premier prix du concours ouvert 
par cette dernière $. Il donna, plus tard, une autre 
représentation de la République, en buste à droite, 
qui fut retenue pour figurer sur le droit du monnayage 
de bronze de la IIIe République de 1898 à 1921 (piè- 
ces de 1, 2, 5 et 10 centimes) ?. 


5. F. Mazerolle, J.-B. Daniel-Dupuis, biographie et catalogue 
de son œuvre, dans Gazette numismatique française, t. 2, 1898, p. 
7-40 et 169-202 ; supplément, t. 7, 1903, p. 303-316 + pl. E. 
Bénézit, Dictionnaire des peintres, sculpteurs, dessinateurs et gra- 
veurs, nouv. éd., Paris, 1976, t. 4, p. 45. Dictionnaire de biogra- 
phie française, t. 10, 1965, col. 118 et t. 12, 1970, col. 558-560. 


6. Mazerolle, op. cit., n° 6 (frappe) et 128 (fonte). 


7. V. Gadoury, Monnaies françaises, 1789-1987, 8e éd., Monte- 
Carlo, 1987, n° 29, 34, 45 et 65. 


8 . Mazerolle, op. cit., n° 43 (frappe) et 264 (fonte). 
9. Ibid., n° 54 (frappe) et 311 (fonte). 


10. Bénézit, op. cit., t. 3, p. 687. Grande Encyclopédie (Berthelot), 
t. 14, p. 1162. Dict. de biogr. française, t. 11, 1967, col. 939. 


11. La médaille de bronze de la Ville de Bordeaux contemporaine 
a un diamètre de 40,9 mm et un poids de 3% g. 
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La représentation qui nous occupe fut popularisée 
par quantité de médailles frappées ou fondues depuis 
la Belle Epoque, en de nombreux modules (de 27 à 
240 mm), au point qu’elle est devenue banale #. Dans 
notre région, outre l'usage qu’en fit la Ville de Bor- 
deaux, elle fut aussi adaptée par l'artiste pour le Con- 
seil général de la Gironde, en 1895, avec un revers 
original, en deux modules de 51 et de 279 mm ?. 


Le revers de la médaille comprend une couronne 
formée d’une branche de chêne, à gauche, et d’une 
branche de laurier, à droite, liées par un ruban, cou- 
ronne qui laisse le champ libre d’y graver le nom du 
récipiendaire. La mention VILLE DE MERIGNAC, 
en capitales romaines antiques, surmonte la couronne 
en légende. La composition, très simple, est signée H. 
Dubois. Reprise sur de nombreuses médailles, elle est 
devenue aussi banale que le portrait de la République 
par Daniel-Dupuis. 


: Le graveur Henri Dubois (1859-1943) !, né à 
Rome, appartint à une lignée d'artistes graveurs — 
Alphée (1831-1905) fut son père ; Eugène (1795- 
1863) son grand-père — qui ont travaillé à des degrés 
divers pour la Monnaie de Paris. Henri fut aussi 
sculpteur. Il obtint, en 1878, le second grand prix de 
Rome de gravure en médaille. Son œuvre fut carac- 
térisée surtout par des médailles de société de tir, 
de récompenses et de commémoration de manifes- 
tations. On lui doit des portraits de personnalités. Il 
fut aussi connu comme créateur de médailles et de 
plaquettes de circonstance que les amateurs pouvaient 
se procurer en boutique (82 rue Notre-Dame-des- 
Champs, Paris-6°) ou sur catalogue. 


La première médaille de la Ville de Mérignac était 
frappée en bronze, d’un diamètre de 40,4 mm et d’un 
poids de 32 g !!, La dernière frappe connue est datée 
d'octobre 1967 et comportait trente exemplaires. Bien 
que, d’après les archives, des attributions paraissent 
avoir été faîtes en argent, aucune trace d’existence 
d’exemplaire dans ce métal n’a pu être mise en évi- 
dence. 
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Avers 


Revers 


Deuxième médaille 1968 (M. Léognany) 
Cliché Ville de Mérignac-Archives communales 
(opérateur A. Chaillot-Bordeaux). 
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La deuxième médaille 


Les circonstances de la création de la deu- 
xième médaille n’ont laissé que peu de traces 
archivistiques et que de vagues souvenirs dans 
les mémoires. On sait qu’il s’agit d’une créa- 
tion particulière qui a été demandée par le Maire 
à la Société nationale d’arts graphiques (Paris) 
en mars 1968. La première frappe, matériel- 
lement réalisée à la Monnaie de Paris, a été 
éditée le 9 avril 1968. 


L'initiative de la création de ce nouveau 
modèle revient au maire Robert Brettes (1902- 
1974) 2. Natif de Paris, il s'installa comme 
horticulteur-pépiniériste, dans le quartier du 
Jard, avant la dernière guerre. Attiré tôt par les 
activités politiques, il fut élu, à cette époque, 
conseiller d'arrondissement. Il s’engagea dans 
des activités de résistance en Gironde dès 1940, 
se mit en relation avec les autorités d’Alger 
(1943) et faisait partie, à la fin de la guerre, du 
Comité départemental de libération élargi. Il 
remplaça le maire Benjamin Saufrignon, 
d’abord comme président de la Commission 
municipale (ler septembre 1944), ensuite 
comme président de la Délégation municipale 
spéciale (7 octobre 1944), enfin comme maire 
élu (13 mai 1945). 


Pendant les trente années de son adminis- 
tration, Mérignac devint la deuxième ville du 
département par sa population. Celle-ci, qui 
doubla et franchit le cap des 50 000 habitants, 


12. La vie et les activités de ce maire font actuellement 
l’objet d’une recherche universitaire à l’Université de 
Bordeaux III. Robert Brettes fut aussi conseiller de la 
République (1946-1950), sénateur de la Gironde (1950- 
1959), député de la Gironde (1962-1973), conseiller 
général du canton de Pessac (1945-1957) puis du canton 
de Mérignac (1957-1974), conseiller communautaire 
(1968-1974), conseiller régional d'Aquitaine (1973- 
1974). Il a aussi exercé Les fonctions de vice-président du 
Conseil général de la Gironde et de vice-président de la 
Communauté urbaine. Des éléments biographiques ont 
été publiés dans J. et B. Guérin, Des hommes et des actiut- 
tés autour d'un demi-siècle, Lormont, 1957, p. 111. Son 
nom a été donné au complexe omnisports du centre-ville 
(1974) et au square devant l’ancienne mairie (1978). 
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se rassembla pour l'essentiel dans la partie est 

du territoire communal où l'urbanisme supplanta les vas- 
tes domaines particuliers ou viticoles d’autrefois. A 
l’ouest, la vocation industrielle, née dans l’entre-deux- 
guerres, se développa considérablement avec la recons- 
truction et l’extension de la zone aéroportuaire civile 
et militaire à partir de 1950, puis avec la création, 
dans le cadre de l'aménagement des métropoles ré- 
gionales, de zones industrielles (L’Hippodrome 1962, 
Le Phare 1964). Le Maire contribua à affirmer la pla- 
ce tenue, dans l’agglomération bordelaise, par la Ville 
devenue chef-lieu de canton (1957), également sur le 
plan culturel, en créant, sous l’influence d’un groupe 
d’artistes bordelais, la Biennale internationale d’arts 
plastiques de Mérignac (1967). C’est probablement à 
la suite de la première d’entre elles que naquitde nou- 
veau projet de médaille. Celui-ci trouva sa cdcrétisa- 
tion entre l'entrée de Mérignac dans la Communauté 
urbaine (ler janvier 1968 ) et les événements de Mai 
de la même année. 


La médaille comprend, à l’avers, dans le champ, 
une représentation supposée des armoiries de la Ville 
dans une composition de fantaisie qui avait été four- 
nie au graveur. Cette composition qui s’est imposée à 
l'usage entre 1965 et 1978, a encombré les armoiries 
initiales de motifs étrangers à l’héraldique commu- 
nale et de couleurs disparates !?. La figure centrale est 
entourée par la légende VILLE DE MERIGNAC, en 
caractères romains antiques, placée entre deux points. 
A l’exergue, est placé le mot GIRONDE. La signa- 


ture, M. L, est placée en bordure, à droite de la figure. 


13 . Délibération du Conseil municipal du 22 septembre 1978. 


14. Nous devons ces renseignements très précis à l’amabilité de 
M. René Lemaire, président du Conservatoire de l’air et de l’es- 
pace d'Aquitaine (Mérignac), ingénieur des Usines Marcel- 
Dassault, ancien pilote d'essais. 


15. Exposition internationale des médailleurs contemporains, Mu- 
sée monétaire, 23 mai-30 septembre 1957, Paris, 1957, p. 39. Re- 
vue du Club français de la médaille, n° 14, Xe trimestre 1967, p. 36 
(portrait). Nous remercions M. Max Léognany pour la courtoisie 
et l’amabilité avec laquelle il a bien voulu nous donner des infor- 
mations sur son œuvre. °, 


16 . Parmi ces épées, indiquons celles de Jean Bayet, Maréchal 
Juin, Président Senghor, Jean Guéhenno (en collaboration), 
Gabriel Le Bras, Jean-Jacques Chevalier, Paul Lemerle, Profes- 
seur Loubatière, Henri Mazeaud, Henri Guitton, Pierre-Jean 
Castex, Pierre Contensou. 
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Le revers comprend, dans la moitié supérieure, trois 
avions à réaction volant en formation à gauche sur un 
fond de nuages. La moitié inférieure est libre pour y 
inscrire éventuellement le nom du récipiendaire. La 
signature, M. L, est placée en bordure de la médaille, 
à droite. Les avions représentés sont des Mirages III C 
dont le premier vola à Mérignac, piloté par Jean 
Coureau, le 8 octobre 1960. Ce type d’avion fut pro- 
duit en série sur les chaînes de Mérignac sous diffé- 
rentes versions (III E, III R, V) jusqu’en 1984 !4. 


Le graveur de cette médaille est M. Max 
Léognany ‘. Né en 1913 à Mirecourt (Vosges), élève 
à l'Ecole nationale des beaux-arts (ateliers d'Henri 
Bouchard et d'Henri Dropsy), il obtint en 1945, un 
premier second grand prix de Rome de gravure en 
médaille. Principalement médailleur, il a réalisé de 
nombreux modèles sur commandes particulières. 
Parmi celles-ci, on relève Terpsichore (1949, fonte, 
150 mm), Berceuse (1951, fonte, 100 mm), Charles- 
Marie Widor (1955, 68 mm), Crépy-en-Valois (1955, 
63 mm), Jeanne d’Arc (23 et 41 mm), Fête des mères 
(27 et 32 mm), Chambre des métiers (50 mm), Mon- 
naie de Paris (63 mm), Annonciation (fonte, 140 mm). 
Formé aussi à l’orfèvrerie, il a créé, entre 1949 et 1982, 
une quarantaine d’épées d’académiciens '£. Il a égale- 
ment créé des insignes de décorations françaises, dont 
l’insigne de l'Ordre national du mérite (1963), ou 
étrangères, ainsi que des Joyaux. Sculpteur, il a réalisé 
notamment la décoration d’un groupe scolaire de 
Crépy-en-Valois et des monuments dédiés à des per- 
sonnalités. Ses œuvres ont figuré dans plusieurs sa- 
lons ou expositions, tant en France qu’à l'étranger 


(New-York, Madrid, Rome, ….). 


La deuxième médaille de la Ville était frappée en 
bronze, d’un diamètre de 89,4 mm et d’un poids de 
288 g. On a pu recenser cinq frappes en 1968 (50 
exemplaires), 1972 (50 exemplaires), 1973 (60 exem- 
plaires), 1976 (60 exemplaires) et 1979 (100 exem- 
plaires). Chaque médaille était présentée placée dans 
un écrin bijoutier à alvéole. 
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Revers 


Troisième médaille 1989 (D. Ponce ) 
Cliché Ville de Mérignac-Archives communales 
(opérateur A. Chaïllot-Bordeaux). 
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La troisième médaille 


Les circonstances de la création de la troisième 
médaille sont mieux connues. Le fait est récent, il y 
a des documents d’archives et la mémoire des té- 
moins est encore fraîche ‘7. Cette création très per- 
sonnalisée, voulue par le Maire, est issue d’une 
concertation entre des élus et des fonctionnaires de 
la Ville, d’une part, et l’artiste graveur choisi pour 
matérialiser le projet, d’autre part. 


L'initiative en revient au maire actuel, M. Michel 
Sainte-Marie ‘8. Né à Bayonne en 1938, il a fait ses 
études secondaires et supérieures à Bordeaux. Sa 
carrière professionnelle s’est orientée vers l'ensei- 
gnement des sciences physiques. Parallèlement et 
dès sa jeunesse, il a été intéressé par la vie politique 
active comme militant et a pris tôt des responsabi- 
lités. Remarqué par Robert Brettes, il est entré, lors 
des élections de 1971, au Conseil municipal oùila 
exercé les fonctions d’adjoint au Maire. Après le 
décès de celui-là, il a été élu maire en octobre 1974. 


Sous son administration, Mérignac a poursuivi 
sa mutation, malgré les crises successives qui ont 
affecté et qui affectent durement l’économie natio- 
nale et régionale depuis la fin des «trente glorieu- 
ses». La mise en place progressive de la décentrali- 
sation, depuis 1982, a ajouté ses effets !?. Sa popu- 


17. Nos vifs remerciements s'adressent à Mme Andrée 
Bonnaud, ancienne adjointe au Maire, et à des membres de 
l'Administration municipale qui ont bien voulu nous aider à 
réunir un certain nombre d’éléments en vue de cette étude. 


18. L'homme politique fair actuellement l’objet d’une recher- 
che universitaire à l’Université de Bordeaux III. M. Sainte- 
Marie a succédé à Robert Brettes dont il a été le suppléant 
(1967-1973), comme député de la Gironde (1973-1993) et 
comme conseiller général du canton de Mérignac (1974-1982). 
Il a été également conseiller régional d'Aquitaine (1973-1986). 
Conseiller communautaire depuis 1974, il a été président de la 
Communauté urbaine de Bordeaux de 1977 à 1983 ;ilen est 
le premier vice-président depuis 1989. Des éléments biogra- 
phiques ont été publiés dans Who who in France, Paris, 19e 
éd. 1987-1988, p. 1398 et P. Epron, Ces Bordelais qui font 
Bordeaux et sa région, Bordeaux, 2e éd., 1991, p. 427. 


19. Les sources documentaires de l’histoire la plus récente de 
la Ville comprennent encore peu d’archives librement 
communicables (hors le registre des délibérations du Conseil 
municipal). Les études universitaires (politiques, économiques, 
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lation qui la maintient au rang de deuxième ville du 
département et de troisième de l’Aquitaine, a atteint 
58 000 habitants. L’accroissement a continué, mais à 
un rythme plus modéré que dans la période précé- 
dente. Les zones d’aménagement se sont multipliées 
et diversifiées vers les activités technologiques et ter- 
tiaires : parcs Cadéra (1982), Château-Rouquey 
(1984), Kennedy (1985), Chemin-Long (1989), Pélus 
(1989), Innolin (1990) et Saint-Exupéry maintenant. 
La Ville se trouve désormais au sein du bassin d’em- 
ploi aéronautique et spatial de Bordeaux Technowest 
(1989) qui s’est étendu territorialement, plus au nord, 
jusqu’à Saint-Aubin-de-Médoc, et plus à l’ouest, hors 
de la Communauté urbaine, à Saint-Jean-d’Illac et à 
Martignas-sur-Jalle. Ce bassin comprend environ 
110 000 habitants. Des équipements publics nou- 
veaux ont été implantés ou rénovés : c#nplexe 
omnisports Robert-Brettes (1975), hôtel de ville du 
Vivier (1976/1980), hôtel des postes (1983), circuit 
auto-moto de Bellevue (1985), implantation E.D.F.- 
G.D.F. à Chemin-Long (1986), Centre départemental 
de documentation pédagogique (1986), hôtel des fi- 
nances (1987), espace culturel du Pin-Galant et com- 
plexe cinématographique (1989). Sa capacité hôte- 
lière, en forte progression depuis 1979, lui a permis, 
à l'instar des villes touristiques, d’accueillir des ma- 
nifestations culturelles et artistiques ou des congrès 
d’une envergure qui dépasse les seuls besoins de ses 
habitants. Des institutions nouvelles ont été créées, 
dont l'Office des sports (1974), la Fondation Charles- 
Cante pour les arts plastiques (1986), la Mission lo- 
cale Technowest pour l'emploi et la Mission pour la 
qualité de la Ville (1990). Depuis 1991, Mérignac a 
accédé au rang de ville universitaire avec l’implantation 
de trois instituts spécialisés (formation des maîtres à 
Bourran, études supérieures commerciales à Bon-Air 


sociales) synthétiques sont peu nombreuses. C’est donc 
essentiellement à travers les documents imprimés destinés au public 
par les organismes publics (Mairie, IIN.S.E.E.) et privés (presse 
locale) qu’on peut saisir les faits marquants de «l’histoire immé- 
diate». Travaux universitaires: J. Dumas, Les activités industrielles 
dans la Communauté urbaine de Bordeaux, Bordeaux, 1980, 2 vol. 
J.P. Augustin et J. Pailhé, Mérignac, ville mäjeure de banlieue, 
dans Revue géographique des Pyrénées et du Sud-Ouest (Toulouse), 
t. 60, 1989, p. 49-64. Autre documentation : Mérignac ville verte 
(revue municipale), série annuelle 1975 à 1983, série mensuelle 
depuis 1981. Documents I.N.S.E.E. Aquitaine (annuaires, in- 
ventaire décennal). Journal Sxd-Ouest (éd. 22 D). 
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et maintenance aéronautique à Lartigue). La Ville s’est 
aussi ouverte sur le monde extérieur, en se jumelant 
avec Kaolack (Sénégal, 1982), Vilanova (Catalogne, 
1987) et Matosinhos (Portugal, 1989). Tout cela 
aboutit à donner à Mérignac la physionomie d’une 
ville moyenne active, autonome et originale au sein 
de la métropole régionale de l’Aquitaine, accueillante 
à la diversité des conditions sociales et des activités 
professionnelles que lui impose sa situation de carre- 
four des flux aéroportuaires et autoroutiers interna- 
tionaux de l’ouest bordelais depuis 1982. Il en émerge 
la vision d’une ville en devenir de technopole plus 
que l’image de la ville de banlieue que l’on en a d’ha- 


bitude. 


La nouvelle médaille rassemble, côte à côte, des 
éléments de ce présent en évolution et des éléments 
d’un passé qui n’est pourtant pas si lointain. Elle com- 
prend, à l’avers, dans le champ, trois éléments, posés 
deux et un, qui caractérisent le centre-ville. Dans le 
quart supérieur gauche, l’église Saint-Vincent ; dans 
le quart supérieur droit, l’espace culturel du Pin-Ga- 
lant ; dans la moitié inférieure, un panorama de l’hô- 
tel de ville du Vivier. 


L'église Saint-Vincent, située place Charles-de- 
Gaulle, a été construite de 1868 à 1876 pour rempla- 
cer la vieille église romane, dont elle a repris le voca- 
ble. Cette construction néogothique est due à l’archi- 
tecte Gustave Alaux (1816-1882), aux soins des mu- 
nicipalités conduites par le maire Emile Mareilhac 
(1820-1901) et à la sollicitude du cardinal Ferdinand 
Donnet (1795-1882), archevêque de Bordeaux. Elle 
a été, jusqu’en 1949, la seule église paroissiale de la 
commune. Elle n’a d’autres caractéristiques particu- 
lières que son chevet, volontairement orienté à l’ouest 
afin d’abriter l’entrée principale des vents dominants, 
et son orgue «romantique» (fin XIXe siècle) du fac- 
teur bordelais Wenner. Le graveur a représenté l’édi- 
fice vu du sud-est, le clocher-porche en premier plan, 
seulement encadré, à gauche, par les petits arbres de la 
place et, à droite, par les grands arbres des Fauvettes. 
L'image donnée est plus artistique que naturelle dans 
la mesure où les bâtiments de l’ancienne mairie et du 
groupe scolaire Jules-Ferry bouchent en réalité l’hori- 
zon depuis le début du siècle. 


L'espace culturel du Pin-Galant, dont la façade, 
vue du côté nord, a été représentée par le graveur, est 
l’une des dernières réalisations municipales. Son ar- 
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chitecte, François Lombard, lui a donné un plan en 
«abeille». L'édifice accueille des manifestations cultu- 
relles d’une certaine envergure (concerts, danse, opéra, 
variétés) ainsi que des congrès, dans une vaste salle 
modulable dotée des derniers perfectionnements 
acoustiques. Le premier spectacle y a été donné le 20 
janvier 1989. Le lieu était déjà placé sous le signe de 
la musique, car l'édifice est construit sur l’emplace- 
ment de la maison de campagne de la famille 
Samazeuilh, banquiers bordelais qui ont marqué, 
comme amateurs de talent, le monde musical de la 
grande ville voisine pendant la Belle Epoque 2e 


L'hôtel de ville du Vivier est situé sur l’ancien do- 
maine viticole de Pigala constitué au XVIIIe siècle. 
La famille bordelaise Exshaw l’acquit en 1902, le trans- 
forma en résidence de campagne et lui donna son nom 
actuel. La municipalité l’a acheté en 1972 et l’a ap- 
proprié en hôtel de ville en 1976. Un nouveau bâti- 
ment, très moderne, conçu par l'architecte Jean-Pierre 
Soulard, lui a été adjoint en 1980. La partie subsistante 
du parc et les deux pièces d’eau naturelles, situées en 
bordure de l'antique Devèze, ont été aménagées en 
parc d'agrément public. Le graveur a représenté la 
façade sud de la «chartreuse», encadrée, à gauche, par 
une vue partielle du nouveau bâtiment, et à droite, 
par l'effigie du vieux magnolia. A aussi été représenté 
l'escalier de l’esplanade, assorti de ses balustrades, qui 
descend au vivier, où se baigne, en exergue, la légende 


MERIGNAC. 


Dans Le ciel de la composition, sont figurées les 
armoiries officielles de la Ville ?! derrière lesquelles 
passe, de gauche à droite, un avion de ligne quadri- 
réacteur. Les armoiries sont définies : «d’azur, chargé 
en pal d’une tour d'argent ouverte de gueules, à la 
barre de gueules brochant sur le tout, et timbré d’une 
couronne murale à trois tours d’or». L'avion symbo- 
lise, comme sur la deuxième médaille, l’une des acti- 
vités phare de la Ville. La signature est placée en bor- 
dure du listel à gauche. 


Au revers, le graveur a représenté, dans le champ, 
un paysage de sa composition illustrant le slogan mu- 
nicipal «Mérignac ville verte» (1965). Trois mouve- 
ments de terrain couverts de lande et de pinèdes sont 
traversés par un ruisseau et survolés par trois grands 
oiseaux. La scène est emblématique, car ce genre de 
paysage ne se rencontre plus aujourd’hui que dans 
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quelques écarts de l’extrême-ouest mérignacais. Une 
place est laissée à l’exergue en vue d'y graver éventuel- 
lement le nom du récipiendaire. 


La conception de la médaille est issue d’une 
concertation qui a débuté en mai 1988 avec le choix 
du graveur-médailleur, M. Daniel Ponce *. Né en 
1933 à Paris, maître-graveur de la Monnaie de Paris, 
ilest attaché à l'établissement monétaire de Pessac et 
vit dans notre région. Ses œuvres principales sont 
constituées par des monnaies, des médailles, des pla- 
quettes et des fontes artistiques. Îl a contribué, au sein 
de lé Atelier de gravure de Paris», à la création de plu- 


20 . L'épouse de Joseph Samazeuilh (1851-1936), Marguerite 

Seignouret, dont c'était la maison familiale, naquit ici en 1860. 

Bonne violoniste, elle organisa un quatuor familial de musique de 

chambre qui se faisait enrendre dans son salon du cours de l'In- 

rendance. Elle fut la mère de Pierre Samazeuilh (1883-1958), 

violoncelliste, et la tante de Gustave Samazeuilh (1877-1968), 

compositeur. Cf. Guérin, op. cit, p. 627-629. Portrait de Mar- 
guerite par Guillaume Alaux (1904), dans Histoire de Bordeaux, s. 

dir. Ch. Higouner, t. 6, 1969, p. 433, pl. XVIIL. Le nom de Pin- 
Galant qu’on fait provenir du nom du domaine précédent est issu 
d’une gasconnade faite par Le journaliste René Samazeuilh (1888- 
1943), un des fils de Marguerite, à Catherine Pozzi, première 
épouse d’Edouard Bourdet (1887-1945). En 1919, celle-ci ac- 
compagna un jour son mari à Mérignac chez les Samazeuilh. 
Pendant que celui-ci vaquait à des occupations mérignacaises (il 
se remaria avec Denise Rémon en 1921), René Samazeuilh lui fit 
visiter le domaine familial. Il lui raconta, pour expliquer le nom 
du domaine, quéun arbre y avait poussé, tout penché d’un seul 
côté, incliné comme pour une galante révérence». Catherine Pozzi 
s’empressa de rapporter l’anecdote dans son Journal ( 1913-1934, 
Paris, Ramsay, 1987, dimanche 26 octobre 1919). Il n’a jamais 
été observé de pin parasol ou maritime à cet endroit. La propriété 
de la famille Seignouret s’appelait Les Places au XIXe siècle. Les 
Samazeuilh lui donnèrent le nom de Peygalan ou Pingalan(t), 
repris de celui du domaine voisin qui s'appelait Pigala au XV Ille 
siècle et qui devint Le Vivier en 1902. La mystification sévit en- 
core, car elle a été rapportée, de bonne foi, à l’auteur de ces lignes 
par l'architecte du nouvel édifice. 


21. A la suite de l’avatar survenu dans les années 1960, les armoi- 
ries municipales qui remontent au moins au début du siècle, ont 
été simplifiées et révisées dans Le sens d’un retour à l’épure initiale 
par délibération du Conseil municipal du 22 septembre 1978. 


22. Nous remercions chaleureusement M. Daniel Ponce qui 4 
très aimablement répondu à nos questions, ouvert ses dossiers Sur 
la mise au point artistique de la troisième médaille de la Ville de 
Mérignac, donné, en l’absence d’ouvrage de référence tant sur 
l'œuvre de M. Max Léognany que sur la sienne, quelques points 
de repère essentiels et nous a mis en relation avec son ainé. 


Les médailles de la ville de Mérignac 


sieurs monnaies étrangères (en particulier pour le 
Liban). Il a gravé la pièce française de 10 F Conquête 
de l’espace (1983) et plus récemment, en collabora- 
tion avec le graveur-médailleur Gérard Buquoy, la 
pièce de prestige en or Pierre de Coubertin pour les 
jeux Olympiques d’Albertville 1992, la pièce commé- 
morative Jean Monnet (revers), 1992, en collabora- 
tion trois pièces de collection en argent pour les Ter- 
res australes et antartiques françaises avec effigie de 
Dumont d'Urville (1992), la pièce de 20 F France 
tricolore XIIe jeux méditerranéens d'Agde représen- 
tant la tour de Constance à Aigues-Mortes (1993). Il 
est aussi le graveur d’une cinquantaine de médailles. 
Depuis dix ans, il a eu l’occasion de travailler pour 
plusieurs collectivités ou établissements de la région 
Aquitaine : Gradignan, Pessac, Talence, Cenon, La 
Brède et l'Ecole supérieure de commerce de Bérdeaux, 
pour ne citer qu’elles. Il a été honoré en 1977 d’une 
médaille d’or au Salon des artistes français. 


La réflexion du graveur le porta, au départ, à pro- 
poser des compositions où se trouvaient associés, soit 
le nom de la Ville et les armoiries (avec ou sans 
ornementation végétale), soit la carte de la Ville sur- 
montée d’un avion, soit une composition avec plu- 
sieurs éléments architecturaux, paysagers ou symboli- 
ques (tels que l’hôtel de ville, l’église Saint-Vincent, 
l’espace culturel, la tour de Veyrines, le château du 
Burck, les grands pins, l’avion, les armoiries). De son 
côté, le Maire semble avoir marqué sa préférence pour 
une composition très moderne utilisant le logotype 
de la Ville qui venait d’être créé ? et dont les éléments 
géométriques qui figurent un M aux couleurs de la 
Ville (blanc, rouge, bleu, jaune, vert), auraient pu 
apparaître en relief sur la médaille avec la légende 
VILLE DE MERIGNAC dans le graphisme officiel 
de la «raison sociale». Une ébauche avec quatre va- 
riantes fut présentée par le graveur dont trois faisaient 
apparaître le logotype avec ses couleurs naturelles. Ces 
trois variantes n'auraient pu être réalisées qu’en émail 
polychrome sur bronze. Le peu d’enthousiasme sus- 
cité, dans le groupe des décideurs, par le côté jugé 


23 . Le logotype est un nouvel emblème de communication de la 
Ville qui est venu s’ajouter aux traditionnelles armoiries, sans les 
remplacer. Cet emblème a été créé en 1987, à l'initiative du Maire, 
par l'agence Process Blue, après plusieurs mois de concertation. Il 
a été rendu public en décembre de la même année. 
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trop abstrait de cet emblème, fit retenir le principe 
d’une médaille dont l’avers représenterait quatre élé- 
ments caractéristiques de la Ville : l’hôtel de ville, 
l'église Saint-Vincent, l'espace culturel dont la cons- 
truction était alors en voie d'achèvement et les armoi- 
ries, éléments auxquels serait associé le seul nom de la 
Ville. Le graveur insista pour que l’avion figure comme 
cinquième élément et affina l’ébauche retenue. Il ne 
paraît pas avoir été question, comme élément possi- 
ble, de Arbre de la Liberté, monument végétal vi- 
vant et symbolique, plus que centenaire, dont la sil- 
houette très caractéristique trône au milieu du cen- 
tre-ville, place Charles-de-Gaulle, et pour lequel des 
dispositions particulières ont été prises en 1984 afin 
d’assurer sa survie à proximité du parking souterrain. 
L'accord s’étant fait (18 décembre 1988), la Mairie 
demanda à la Monnaie de Paris (Editions particuliè- 
res) d'établir un devis pour la création de l’outillage 
de frappe (11 janvier 1989) et commanda la gravure 
en taille directe dans l’acier à l'artiste graveur (10 avril 
1989). 


La troisième médaille fut éditée le 18 mai 1989 à 
l’occasion du jumelage de la Ville avec Matosinhos. 
La frappe a été effectuée en bronze à cinquante exem- 
plaires. Chacun d’eux, d’un diamètre de 80,8 mm et 
d’un poids de 245 g, se présente dans une boîte en 
carton comprenant un support en kit. 


En rapport avec cette troisième médaille, il con- 
vient de signaler que pour réserver la Médaille de la 
Ville à des circonstances marquantes, le Maire a mis 
en service une petite médaille d'honneur décernée de 
manière plus large et de caractère commémoratif. Cette 
médaille peut être remise par un adjoint au Maire ou 
par un conseiller municipal délégué. 


Le modèle utilisé appartient au fonds général de la 
Monnaie de Paris. Il représente à l'avers, dans le 
champ, la tête de la République, coiffée d’un bonnet 
phrygien, tournée à droite, entourée par la légende 
REPUBLIQUE FRANÇAISE dans la partie supé- 
rieure et LIBERTE EGALITE FRATERNITE en 
caractères plus petits dans la partie inférieure. Le re- 
vers est, d’origine, libre pour y mettre une inscrip- 
tion. La Mairie y fait graver le nom du Maire en exer- 
cice. La gravure en est due à Josette Herbert-Coeffin 
(1908-1973) qui fut premier prix de sculpture et d’ar- 
chitecture à l’âge de seize ans et lauréate de la Fonda- 
tion Gougenheim. Comme graveur-médailleur, elle 
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était spécialisée dans le portrait. Elle a réalisé, en 
médaille, un De Gaulle très prisé, ainsi que de très 
belles gravures sur plaque. Elle a également créé, 
comme statuaire, de nombreuses statues religieuses. 
La médaille dont il est question, en bronze, a un dia- 
mètre de 49,8 mm et un poids de 79 g. Elle est pré- 
sentée dans une boîte en carton comprenant un sup- 
port en kit. 


Conclusion 


Depuis soixante ans que La Médaillé de la Ville de 
Mérignac existe, trois médailles en bronze ont con- 
crétisé cette distinction. Chacune d’elle, conçue sous 
l'égide de chacun des maires qui se sont succédés pen- 
dant cette période, a été et reste le reflet d’une époque 
de la vie municipale, des réalisations ou des préoccu- 
pations de son temps. Chacune est venue, en confor- 
mité des intentions qui ont justifié la création, hono- 
rer un dévouement, distinguer un service signalé, ré- 
compenser un talent, rendre hommage au mérite d’une 
personne ou d’un organisme dont l’action ou l’acti- 
vité a bénéficié à la vie sociale de la collectivité muni- 
cipale. La longue liste, probablement incomplète, des 
récipiendaires de cette distinction publique comprend 
largement plus de quatre cents noms. La répartition 
de ces noms dans le temps et par catégories fournit 
des indications particulières sur la «vie» de ces objets 
numismatiques et sur la pratique sociale de la collec- 
tivité au nom de laquelle elle a été attribuée. 

La preière médaille (1932-1968) s’est située lar- 
gement à cheval sur les mairies de Benjamin 
Saufrignon (1927-1944) et de Robert Brettes (1944- 
1974). La liste des récipiendaires, régulièrement 
mémorisée par écrit de 1932 à 1939 *, s'est interrom- 
pue avec la deuxième guerre mondiale, a repris de 
1946 à 1952 de manière décousue 7, puis s’est de 
nouveau interrompue de 1952 à 1968. Ceci ne signi- 
fie pas nécessairement que la médaille n’a plus été 
attribuée, mais que l’on n’a pas éprouvé le besoin de 
mémoriser les faits par écrit. C’est tout de même le 
signe d’une baisse d’intérêt certaine pour cette forme 
de récompense. La dernière frappe de cette médaille 
(octobre 1967) a précédé de peu la création de la 
deuxième (avril 1968). La banalité républicaine du 
modèle initial n’a plus agréé ou n’a plus convenu à 
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l’époque. Chacun peut se souvenir que les événements, 
municipaux et nationaux, d’alors ont manifesté un 
changement d’érat d’esprit dans la société. 


La deuxième médaille est apparue, plus personna- 
lisée, plus municipale (1968-1989). Elle s’est située 
sur la fin de la mairie de Robert Brettes (f 1974) et sur 
une large partie de la mairie, en cours, de M. Sainte- 
Marie. On n’a pas éprouvé, d'emblée, le besoin de 
mémoriser la liste des récipiendaires. Une attribution 
en 1968 nous est seulement connue par un témoi- 
gnage. La rédaction de la liste a repris, sans date, pro- 
bablement dans le courant de l’année 1969. Elle a été, 
dès lors, tenue à jour de manière de plus en plus régu- 
lière et de plus en plus précise. 


Le passage en 1989 à la troisième médaille, encore 
plus personnalisée et encore plus municipale que la 
précédente, s’est fait sans transition notable dans la 
mémorisation %#, sinon qu’il a coïncidé avec l’un des 
jumelages de la Ville, événement mobilisateur de la 
mémoire, non plus écrite, mais individuelle et col- 
lective. 


L'enregistrement de la liste des récipiendaires per- 
met, mieux que la mémoire individuelle qui disparaît 
avec les témoins, de saisir, dans ses grandes lignes, 
l'évolution des attributions. 


De 1932 à 1939, les attributions ont été faites 
strictement dans la ligne des intentions manifestées 
à la création. Toutes les attributions ont concemé 
seulement Mérignac. Douze ont été faites à des 
personnes qui se sont distinguées dans des activités 
associatives ou professionnelles. Une a honoré un jeune 
Mérignacais admis à l’Ecole normale supérieure (sans 
doute le premier de la Ville). Onze ont été faites à des 
associations de quartiers ou à des associations amicales 
à l’occasion de manifestations sportives ou musicales. 


—_—_————— 
“= 


24 , Vingt-trois inscriptions au registre des «Médailles et diplô- 
mes» et deux au registre des délibérations du Conseil municipal. 
L’une d’entre elles est commune aux deux registres. Soit vingt- 
quatre attributions. 


25. Deux inscriptions au registre des «Médailles», neuf au reglss 
tre des délibérations et deux sur feuilles volantes. L'une d entré 
elles est commune aux deux derniers supports. Soit douze attft- 
butions. 


26 . Le registre-cahier commencé probablement en 1969 a été 
poursuivi sans césure graphique ou matérielle. 


Les médailles de la ville de Mérignac 


De 1946 à 1952, les attributions ont concemé aussi 
seulement Mérignac. Toutes sauf une, soit onze, ont 
été faites à des personnes qui se sont distinguées dans 
des activités professionnelles, associatives ou person- 
nelles. Ces dernières ont été représentées par un com- 
battant-résistant de la guerre et un jeune artiste qui, 
après avoir interrompu ses études pour participer ac- 
tivement à la libération du territoire, Les a repris avec 
l’aide d’une bourse municipale et a obtenu le premier 
grand prix de Rome de gravure en 1946. L’exception 
a été constituée par l'attribution faite en 1950 à une 


équipe de rugby à XIII. 


Depuis 1968, les attributions enregistrées ont été 
très nombreuses (plus de quatre cents) et ont reflété 


-une diversité d’attribution de plus en plus grande. La 


majeure partie, comme à l’origine, agoncerné 
Mérignac et a récompensé ou honoré des personnes : 
enseignants retraités, champions sportifs, employés 
du monde du travail, membres des associations de 
quartiers, sportives, musicales et culturelles, des élus 
et des hauts fonctionnaires municipaux retraités, des 
noces d’or, des centenaires, le héros d’un acte de cou- 
rage, une étudiante qui s’est penchée sur l’histoire de 
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la Ville. Ce qui est nouveau dans cette période, c’est 
que la Ville a commencé à récompenser et à honorer 
aussi des personnes qui ont été de passage dans la 
Ville au titre de leurs activités professionnelles ou qui, 
à proximité d’elle, ont contribué, par leur action, à 
l'administration ou au bien-être de Mérignac : cadres 
supérieurs ou officiers généraux et supérieurs de la 
défense (air), de la police, des entreprises ou des ser- 
vices nationaux en région ou en département, res- 
ponsables d’associations nationales ou départemen- 
tales d'anciens combattants ou d’activités sportives. 


A partir de 1980, date de la mise en place du pre- 
mier jumelage, la Ville a récompensé ou honoré des 
étrangers (maires de villes, parlementaires, diploma- 
tes, artistes). Enfin, à partir de 1982, les ministres de 
passage, qui traditionnellement depuis 1931 ont ho- 
noré la Ville d’une inscription au Livre d’or, ont reçu, 
on pourrait dire à titre de réciprocité, l'hommage d’une 


médaille de la Ville. 


L'attribution de la troisième médaille depuis 1989, 
a suivi les traces bien établies par sa devancière. Fait 
unique dans la mémoire enregistrée de la Ville, sa 
deuxième attribution a été faite à un archevêque. 
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Cours public d'Archéologie - XXXe année, 1992 


«Nouveautés de 1a Préhistoire en Gironde» 


29 janvier : Alain Roussot (Conservateur au Musée 
d'Aquitaine et U.A. 880 du CNRS), 
Deux siècles de Préhistoire : des hommes et des idées. 


5 février : Michel Lenoir (Chargé de recherche au 
CNRS, Institut du Ouaternaire, Centre François 
Bordes), 

700 000 ans d'artisanat de la pierre. 


12 février : François Prat (Professeur honoraireà l’Uni- 
versité de Bordeaux I), 
Les faunes quaternaires et l'Homme préhistorique. 


19 février : Denise de Sonneville-Bordes (Directeur 
de recherche honoraire au CNRS), 
De Pair-non-Pair à l'abri Maurin : l'art mobilier. 


26 février : Julia Roussot-Larroque (Directeur de re- 
cherche au CNRS, URA 133), 


Des archers mésolithiques aux fondeurs de bronze. 


18 mars : André Coffyn (Centre Pierre Paris, Univer- 
sité de Bordeaux IIT), 
Objets cachés, objets jetés à l’Age du Bronze. 


25 mars : Richard Boudet (Directeur de recherche au 
CNRS, UA 1007), 
Des premiers forgerons à la conquête romaine. 


ler avril : Denis Vialou (Sous-directeur du Labora- 
toire de Préhistoire au Muséum National d’'His- 
toire Naturelle), 
Pair-non-Pair ou les débuts de l'art des cavernes. 


Archéologie générale 


11 janvier : Mme Julia Roussot-Larroque. Neuf mil- 
lénaires de Préhistoire sur la côte médocaine : nou- 
veaux résultats à la Lède de Gurp. 


8 février : M. Jean-Claude Lassère. Dossier d'inven- 


taire : la chapelle Saint-Joseph. 


8 mars : Assemblée statutaire, sous la présidence de 
M. Dany Barraud, Conservateur régional de l’Ar- 
chéologie, en présence de M. Pineau, Adjoint re- 
présentant le Maire de Bordeaux. Après le rapport 
moral de M. Vivez, Secrétaire général de la Société, 
et le rapport financier de M. Roborel de Climens, 
Trésorier, les médailles d’argent de la Ville ont été 
remises par M. Pineau à Messieurs Sautreau et 
Coudroy de Lille, celles de bronge à MM. Seguy et 
Coustet, avec rappel pour M. Sion, absent en 1991. 
M. Dany Barraud a ensuite remis le Diplôme de la 
Société à Melles Nacfer et Siegle et à MM. Boscher, 


Boudet, Sénac et Vialou.Ensuite, M. Barraud a fait 
un compte rendu des fouilles de la rue Métivier et 
Mme Gaidon-Bunuel de divers chantiers à Bor- 
deaux, en 1991. 


9 mai : M. Coffyn, Chasséen, où es-tu ? 
20 juin : M. Régaldo-Saint Blancard, Quelques types 


céramiques médiévaux de la région bordelaise. 

10 octobre : Assemblée inaugurale, M. Claude 
Laroche. Un chef d'œuvre d'architecture de la IIIe 
République : la Faculté de Médecine et de Pharmacie 
de Bordeaux, 1876-1838, 1902-1922. 

14 novembre : M. Coustet, Le couvent de l’Assomption 
et le néo-roman à Bordeaux. 


12 décembre : Melle Lerouge, La ville d'hiver d'Arca- 
chon : urbanisme et architecture ; les villas de 1863 à 
nos jours. 
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Présentation d’objets 


12 janvier : M. Crochet, Objets en céramique de fouilles 
de Vendée : bec de cruches, baches, silex. 


8 février : Tessons de faïence domestique de Vieillard de 
Bordeaux (marques de fabrique), lot de pierres à fu- 


sil, 


14 novembre : Pièces de fouilles diverses. 


Excursions archéologiques 


26 avril : M. Charon, Excursion en pays d'Albret : 
Casteljaloux, Xaintrailles, Le Mas d'Agenais, etc. 


16-17 mai : MM. Alain Roussot et Jean-Claude 
Lassere, La vallée de la Vézère préhistorique et mé- 
diévale. 


14 juin : M. et Mme Delluc, MM. Michel Lenoir et 
Pierre Boyries, Bourg sur Gironde et ses environs : 
Préhistoire et monuments. 


Activités de la S.A.B. en 1992 


Visites 
21 mars : M. Coudroy de Lille, Le couvent de la Mi- 
séricorde. 


8 avril : Mme Lerat-Hardy, Le chantier des fouilles de 
la Grosse Cloche. 


12 décembre : M. Coudroy de Lille, Le Grand Théà- 
tre de Bordeaux. 


Compte rendu d’excursions 
(projections) 
17 octobre : M. Migeon, excursion des 30 juin et ler 


juillet 1990 (2e partie). L'architecture balnéaire à 
Biarritz, Ciboure et Cambo-les-Bains. 


Groupe Jules Delpit : études d’Archives 


25 janvier : Melle Debaumarché, Les travaux des Ponts 
et Chaussées de la Généralité de Guyenne au XVIIIe 
siècle. 

22 février : M. Boyreau, Prise de possession de la Pa- 
roisse de Saint Morillon de Barsac par Montesquieu. 


28 mars : M. Coudroy de Lille, Appréciations sur les 
négociants bordelais établis par le Comité de Sur- 
veillance en 1793. 


25 avril : M. Maffre, Un lotissement de François Lhôte 
à la fin de l'Ancien Régime dans le faubourg Saint 
Seurin entre les rues Judaïque et Georges Bonnat. 
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23 mai : M. Maffre, Contrat avec plan et dessin pour la 
construction, au XVIIIe siècle de deux maisons, place 
Saint André. 


27 juin : M. Jean-Claude Lassere, Le vitrail au XIXe 
siècle à partir de documents de Maîtres verriers bor- 
delais : de la conception à la commercialisation. 


24 octobre : M. Rèche, Le Chapon fin : haut lieu 
gastronomique et historique. 


25 novembre : M. Bistaudeau, Les hôtels Denis de Saint 
Savin et Dupérier de Larsan, rue du Temple. 


19 décembre : M. Roudié, Deux documents sur des 
maisons de campagnes aux environs de Bordeaux. 
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Séance du 19 janvier 1992 


Présidence de M. Pujo, président 


Communication : 


M. Lecœur : Les Jeux évoqués par les monnaies 
grecques — 1ère partie. 


La communication était accompagnée d’une pré- 
sentation de deux monnaies grecques évoquant l’une 
la lutte à main plate, l’autre le lancer du disque. 
Aspendos, statère, vers 380/370 av. J.-C., arg., SNC 
Cop 213 ; Sear 5392. Cos, triple sicle, vers 475/455 
av. J.-C., arg., Pozzi 2649 ; Sear 4983. Les autres 


monnaies étaient présentées en macrophotographies. 


Présentations : 


M. Bardet : Empire romain, Pupien (238), 
antoninien, Rome 2e émission, arg., 22 mm, 4,67 g, 


12 h, C 2 ; RIC 9b. 


M. Dugros : Monnaies des régimes communistes 
disparus des pays de l’Est européen (1917-1990). 
Russie soviétique, 50 kopecks, 1922, arg., KM 83. 
Union soviétique, 1 rouble commémoratif du cin- 
quantenaire de la Révolution d'Octobre, 1967, cu.- 
ni.-zn, KM 140. 1 rouble commémoratif du cente- 
naire de la naissance de Lénine, 1970, cu.-ni.-zn, KM 
141. Tchécoslovaquie, 100 couronnes commémorant 
le 70e anniversaire de Staline, 1949, arg., KM 46. 
100 couronnes commémorant le 30e anniversaire du 
parti communiste, à l’effigie de Klement Gottwald, 
1951, arg., KM 47. 50 couronnes commémorant le 
centenaire de la naissance de Lénine, 1970, arg., KM 
83. Hongrie, 2 forint, emblème avec marteau et épi 
de blé, 1950, cu.-ni., KM 76. Allemagne de l'Est, 20 
mark, à l'effigie de Karl Marx, 1968, arg., KM 20. 
Autriche, 5 schilling, armoiries avec aigle tenant fau- 
cille et marteau bien que le régime ne soit pas com- 
muniste (symboles de l’agriculture et de l’industrie), 


1952, alu., KM 94. 


Séance du 16 février 1992 
Présidence de M. Pujo, président 
Communication : 


M. Wiedemann : Le monogramme : enquête 
terminologique et sémiologique en paléographie et en 
numismatique. 
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Dans les écritures alphabétiques, il existe une 
gamme de signes graphiques qui ont un mot pour 
signifié et une ou plusieurs lettres pour signifiant. Ces 
procédés ont été employés aux fins d’abréviation dans 
l'écriture manuscrite et dans les monnaies, où l’es- 
pace est fort limité. La dénomination, la typologie et 
les fonctions de ces systèmes méritent d’être exami- 
nées par le sémiologue. En critiquant à chaque fois les 
travaux lexicographiques existants, nous étudierons 
la place du monogramme dans une gamme qui com- 
prend aussi la troncation à droite et à gauche, la con- 
traction, le sigle et l’initiale. L’examen des définitions 
laisse entrevoir que la réunion de plusieurs lettres sem- 
ble au premier abord être le caractère distinctif du 
monogramme, mais le nombre et la position des let- 
tres sont aussi pris en compte. Vu que les lexicographes 
ne s’accordent pas sur ces points, il faudra chercher, 
au-delà de ces critères formels, des critères fonction- 
nels pour circonscrire notre objet. C’est dans le carac- 
tère graphique du monogramme, dans son mode 
d'écriture et de lecture que nous trouverons les critè- 
res les plus généraux pour le définir d’une façon qui 
convienne à la diversité de ses formes depuis les mon- 
naies de la Grèce antique. 


I 


Le terme général d’abréviation recouvre deux 
sortes de troncation inégalement représentées dans 
l’histoire. La troncation à droite ou abréviation 
par suspension conserve le début du mot (exemples : 
ASE = ASHNAÏQN sur les déca- et tétradrachmes 
attiques ; AVG = AVGVSTVS, sur les pièces impériales 
romaines ; et plus tard VTR. SIC. ET HIER. REX - 
VTRIVSQVE SICILIAE ET HIERVSALEM REX, 
sur les pièces de Naples et de Sicile). 


La troncation à gauche, qui correspond 
graphiquement au phénomène phonétique de 
l’aphérèse (ex : pitaine = capitaine), a existé dans les 
habitudes médiévales : on abrégeait erga en g°, igitur 
en gi, ergo en g° (cf. Ch. Higounet, L'Ecriture, p. 102- 
107). Mais ce procédé n’était pas employé dans les 
inscriptions monétaires où ces mots n’avaient pas à 
figurer. 


On peut encore abréger par contraction, en suppri- 
mant une ou plusieurs lettres à l’intérieur du mot. 
Cet usage a porté sur les romina sacra dès le IVe siècle : 
(DS = Deus, XPS = Christus, SPS = spiritus), puis s’est 
étendu (DNS = dominus, BS = beatus, EPS = episcopus, 
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SCS = sanctus, PBR = presbiter, aïa = anima, ca = causa). 
Il s’en trouve des exemples dans les légendes monétaires 
latines : LUD. CONST. D.G. EPUS. ET P PS. 
ARGENTI. LAN. AL. = LUDOVICUS 
CONSTANTINUS DEI GRATIA EPISCOPUS ET 
PRINCEPS PRAEPOSITUS ARGENTINENSIS 
LANDGRAVIUS ALSATIAE (sur un thaler de Louis 
Constantin de Rohan, Strasbourg 1759-60, Craig 18). 
La contraction a des variantes : la lettre finale peut 
être suscrite, la contraction peut porter sur la fin du 
mot seulement ou employer des lettres barrées, des 
signes suscrits ou des signes spéciaux qui ne sont pas 
des lettres de l’alphabet, mais des reliques du système 
antique des notes tironiennes (ocept_? = conceptus). 
On pourrait appeler acronymique la contraction qui 
conserve les deux extrémités du mot (12 -X2 JESUS 
CHRISTUS, MP-6 Y MÈTÈR THEOU)# 


Parmi les abréviations par troncation à droite, il y 
a le sigle, que l’on définit ainsi : «Lettre initiale par 
laquelle on abrège un mot ou succession de lettres 
initiales par laquelle on remplace un groupe de mots» 
(G.L.L.F.). On en retiendra que l’initiale est une forme 
de sigle, limitée à une lettre. On l’emploie dès 
l'Antiquité (F = filius, P.M. = Pontifex Maximus, L = 
bbra, S = solidus, D = denarius, S.C. Senatus Consulto, 
S.P.Q.R. = Senatus Populusque Romanus, INRI = Jesus 
Nazarenus Rex Judaeorum). Mais ks princes allemands 
ont poussé les sigles jusqu’à la longueur de vingtlettres 
(D.G.F.A.P.A.D.S.A.E. W.C.A.D.S.B.LE.K. etc = 
DEI GRATIA FRIDERICVS AVGVSTVS 
PRINCEPS DE ANHALT, DVX SAXONIAE, 
ANGRIAE ET WESTPHALIAE, COMES 
ASCANIAE, DOMINVS DE ZERBST, 
BERNBVRG, JEVER ET KNYPHAVSEN ETC ; 
FRANC. IT D.G.R. IMP. S.A. GE. HU. BO. REX 
A.A.D.B:L.M.D.H. = FRANCISCUS II DEI 
GRATIA ROMANORUM IMPERATOR SEMPER 
AUGUSTUS GERMANIAE HUNGARIAE 
BOHEMIAE REX, ARCHIDUX AUSTRIAE, DUX 
BURGUNDIAE LOTHARINGIAE, MAGNUS 
DUX HETRURIAE). 


La place du monogramme dans cette gamme de 
signes est problématique car le mot«est polysémique 
et ses usages variés. Dernier de nos monuments 
lexicographiques, le Trésor de la langue française 
(T.L.F.) propose les définitions suivantes s. v. Mono- 
gramme : «À. Chiffre formé généralement de la com- 
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binaison des lettres initiales d’un nom. «Le mono- 
gramme du Christ». En partic. Marque ou signature 
stylisée qu’un artiste appose sur ses oeuvres. «Sa mar- 
que est un monogramme NS ou bien Nast en toutes 
lettres». B. Sigle de plusieurs lettres qui figure sur 
certaines monnaies, la marque de l'atelier monétaire, 
celle des magistrats chargés du contrôle etc. (Dict. 
XX s.)». Ce mot apparait en 1578 chez Ponthus de 
Tyard, Le premier curieux, p. 3, selon le T.L.F. 


Le Grand Larousse de la langue française(G.L.L.F.) 
introduit une distinction supplémentaire entre 
monogramme parfait, attesté chez Littré en 1868, et 
monogramme imparfait, daté de 1874, dans Larousse. 
«1. Chiffre composé des lettres (monogramme parfait) 
ou des principales lettres (monogramme imparfait) 
d’un nom, entrelacées ou disposées de façon carac- 
téristique. «Le monogramme royal remplace souvent 
la signature autographe dans les actes jusqu’au XIVe 
siècle». [Ce sens apparait dans Richelet, 1680]. 
Spécialement : Combinaison de signes et de caractères 
représentant le nom du Christ. [Ce sens apparaît en 
français dans Furetière, 1690]. Par extension : initiales 
d’une personne. [Sens apparu en 1936 chez R. Martin 
du Gard]. 2. Marque ou signature abrégée qu’un artiste 
appose sur ses œuvres. [Sens apparu au milieu du XVIe 
siècle]. 3. Sigle composé de plusieurs lettres qui, sur 
certaines monnaies, figure la marque de l’atelier 
monétaire, celle des magistrats chargés du contrôle, 
etc». [Sens apparu en 1610 selon Huguet]. 


En 1868, le dictionnaire de Littré avait ajouté 
encore quelques traits de plus dans la définition du 
monogramme : «1. Nom qu’on donne à la réunion de 
plusieurs lettres en un seul caractère, de telle sorte que 
le même jambage ou la même panse serve à deux ou 
trois lettres différentes, tandis que dans le chiffre on 
peut suivre distinctement toutes les parties de chaque 
lettre. / Monogramme parfait, celui qui renferme tou- 
tes les lettres d’un nom. / Clef d’un monogramme, 
celle de ses lettres qui est la première dans l’ordre al- 
phabétique ; seconde clef, la seconde lettre en obser- 
vant le même ordre. 2. Chiffre ou signe que les artis- 
tes apposent au bas de leurs ouvrages. 3. S.f. Terme de 
botanique. La monogramme, la plus petite fougère 
connue et en même temps la plus simple d’organisa- 
tion. 4. Adj. Terme d’antiquité. Qui ne consiste que 
dans les lignes, dans les contours. «Peinture mono- 
gramme». Le même Littré définit chiffre «n. m. [...] 6. 
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Entrelacement des lettres initiales». Suivant cette dé- 
finition, les amoureux qui gravent sur un arbre les 
initiales de leurs deux noms forment un chiffre et non 
un monogramme. D'ailleurs la première définition 
que Littré donne de monogramme n’est pas distinc- 
tive : elle conviendrait à la ligature : æ, rt, ct. Il fau- 
drait ajouter que les lettres réunies sont prélevées dans 
un mot ou syntagme unique et qu’elles en tiennent 
lieu. On peut encore s'étonner qu’il cite le groupe 
«monogramme parfait» sans citer le groupe complé- 
mentaire. La source à laquelle semble puiser Littré 
fournit en fait les deux expressions. C’est le Complé- 
ment paru en 1857 chez Didier et Cie à Paris, du 
Dictionnaire général et grammatical des dictionnaires 
français par Napoléon Landais, revu par une société 
de savants, de grammairiens et d'écrivains sous la di- 
rection de MM. D. Chésurolles et L. Barré. On y lit 
p. 1027 s. v. monogramme : «s. m. Diplom. Caractère 
composé de plusieurs lettres, qui d'ordinaire étaient 
les initiales d’un nom ou même formaient le mot 
entier. Le sceau des rois et des papes, au moyen-âge, 
était un monogramme. Les rois francs de la deuxième 
race s'étaient réservé Le droit de signer par un mono- 
gramme. On gravait celui du souverain sur les mon- 
naies, ce qui dura depuis Charlemagne jusqu’au rè- 
gne du roi Robert. - Les anciens faisaient grand usage 
des monogrammes ou abréviations, mais la plupart 
de ceux qui nous sont parvenus sont indéchiffrables. 
Il y en avait plusieurs espèces : le monogramme parfait 
renfermant toutes les lettres d’un nom. Les mono- 
grammes imparfaits, qui ne renfermaient que les prin- 
cipales lettres. — Diplom. On appelait autrefois clef 
du monogramme la lettre qui était la plus apparente et 
qu’on pouvait Le plus aisément remarquer, ce qui était 
fort arbitraire. Aujourd’hui on prend pour clef du 
monogramme, la première lettre dans l’ordre alpha- 
bétique ; la seconde forme la seconde clef. — Mono- 
gramme, adj. des 2 g. Epithète donnée chez les An- 
ciens à toute écriture, toute peinture, tout dessin qui 
ne consistait que dans quelques traits qui marquaient 
le contour. — Par extension, ils nommèrent mono- 
gramme, toute substance, tout corps impalpable, 
incorporel, immatériel. C'était dans ce sens qu'Epicure 
et les philosophes de sa secte appelaient les dieux 
monogrammes. — Bot. Genre de fougères». Le nom- 
bre des éléments concordants chez Littré et chez 
Landais — la définition de clef du monogramme, 
l'inclusion critiquable du point de vue de la méthode 
lexicographique — des emplois de monogramme 
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comme adjectif et comme nom féminin à la fin de 
l’article, tout cela indique que Littré a suivi et abrégé 
le Complémentdu dictionnaire de Landais ou la source 
même de ce dernier ouvrage. Or nous pouvons faire 
remonter d’un siècle encore la distinction entre mo- 
nogrammes parfaits et imparfaits, qui sont définis en- 
semble dans le Complément de 1857. Ils le sont aussi 
dans un passage de l’ Encyclopédie ou dictionnaire rai- 
sonné des sciences et des arts par une société de gens de 
lettres mis en ordre et publié par Mr... [Diderot], tome 
X, à Neufchastel chez Samuel Fauche et Cie, 1765, s. 
v. Monogramme : «Les monogrammes sont parfaits, 
quand toutes les lettres qui composent le mot y sont 
exprimées ; tel est celui du Rhône dans la médaille de 
Justin [...] Ils sont imparfaits quand il n’y a qu'une 
partie des lettres exprimées ; tel est celui de la ville de 
Tyr où l’on ne trouve que la tige du T, qui est la 
massue d’'Hercule, divinité tutélaire des Tyriens ; le 
monogramme de cette ville est aussi souvent figuré 
par Y». Les éléments des deux locutions y figurent, 
mais séparés dans la phrase, ils ne forment pas encore 
un groupe figé. L'auteur de l’article (D. J.) cite le 
P. Sirmond, Du Cange et Strada comme sources. Il 
donne une définition qui copie celle de Furetière, 
mais la complique et la restreint à la fois : «Caractère 
composé d’un chiffre, formé de plusieurs lettres en- 
trelacées. Ce caractère étoit autrefois une abréviation 
de nom, et servoit de signe, de sceau, ou d’armoiries». 
C'est dans son développement que Littré peut avoir 
pris l'élément suivant dont il a fait un trait définitoire : 
«Pour les découvrir sûrement il faut beaucoup de 
sagacité, et une grande attention au lieu et au tems où 
la médaille a été frappée, à toutes les lettres qu’on 
peut former des différens jambages qu’on y découvre, 
et aux lettres qui sont répétées, où les mêmes traits 
servent deux ou trois fois». En appliquant sa défini- 
tion du monogramme, l’encyclopédiste D. J. exclut 
du champ d’application du terme les lettres uniques : 
«Les lettres uniques qui marquent le nom des villes 
comme ÎT Paphos, Z Samos, etc. ne doivent point 
être comptées parmi les monogrammes, ce sont de 
vraies lettres initiales (D. J.)». Or dans la définition 
de Furetière qui était sa source, les initiales uniques 
pouvaient être incluses dans les monogrammes : «Mo- 
nogramme s. m. Chiffre ou caractère composé d’une 
ou de plusieurs lettres entrelassées, qui estoit autresfois 
une abbréviation de nom et servoit de signe, de sceau 
et d’armoiries» (sic). Rien, dans l’article de Furetière, 
ne touche la réutilisation des traits dans plusieurs let- 
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tres du nom. Mais sa définition, qui restreint le mo- 
nogramme à l’«abbréviation de nom», exclut le mo- 
nogramme parfait, qui n’abrège pas. 


Ce parcours lexicographique aura révélé comment 
les dictionnaires élaborent leurs définitions en com- 
binant leurs diverses sources, en les abrégeant ou en 
les compliquant. A récapituler les critères employés 
dans les définitions, elles divergent par des critères 
formels : le nombre de lettres, le rapport de ce nom- 
bre de lettres avec le nombre des lettres du motentier, 
le mode d’entrelacement des lettres. 


En donnant au terme de monogramme son exten- 
sion maximale, représentée par des hachures obliques, 
on obtient la figure suivante où les monogrammes 
recouvrent une partie des sigles, des initiales et des 
contractions, qui sont des abréviations, ms ils dé- 
bordent au-delà des abréviations par les monogram- 
mes parfaits (cf. fig. 1). 


Il 


Est-ce par leur fonction que ces diverses formes 
peuvent être réunies ? Selon Furetière et l’Ency- 
clopédie, «ce caractère ou chiffre étoit autrefois une 
abréviation de nom, et servoit de signe, de sceau et 
d’armoiries». Le T.L.F. définit le chiffre comme suit : 
«Signe graphique servant à marquer, à représenter une 
chose à l'intention d’un lecteur». Ce qui est marqué 
peut être un nombre ou autre chose. Ainsi a-t-on des 
emplois plus spécifiques de chiffre : «Combinaison 
artistique des lettres initiales d’un ou de plusieurs noms 
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ou prénoms pour marquer des objets personnels (linge, 
sac à main, vaisselle, etc). Par ext. : Combinaison 
conventionnelle de signes graphiques servant à 
marquer un objet personnel» (T.L.F.). Le même 
ouvrage, ainsi que le G.L.L.F., structure l’article 
monogramme suivant les fonctions du monogramme : 
signature d’un artiste, marque de l'atelier monétaire 
ou des magistrats chargés du contrôle. Mais ils 
n'assignent pas de fonction au sens premier, défini 
par des critères formels. 


Il convient, pour mettre de l’ordre dans ces fonc- 
tions, de distinguer la fonction sémiotique des 
fonctions pragmatiques du monogramme. La fonction 
sémiotique est de tenir lieu, de représenter autre chose. 
S'agit-il toujours pour le monogramme d’être le 
signifiant d’un nom ? Si l’on entend par nom un nom 
propre, c’est le cas le plus fréquent certes, mais il 
importe d’apporter quelques compléments utiles à une 
définition plus générale. L'article Monogramm de 
Gardthausen dans Paulys Real-Encyclopädie der 
classischen Altertumswissenschaft, édité par Wissowa 
chez Kroll à Stuttgart en 1933, donne des exemples 
où le mot représenté par un monogramme est un nom 
commun ÉTLOKÔTOU ou INTNOËPOHOU (sic), 
patrono, matri, un adjectif : maxim-, des nombres 
exprimés par des lettres ou des valeurs comme 
tetartemorion ou hemiabolion. Il signale aussi des 
monogrammes équivalant à des phrases entières 
comme Bene valete en latin et Küpie Bone Tù 
Où 6oUXG en grec byzantin. 


troncations 
4 
à gauche 


contractions 


y E 12 2 à D 67 0 67e rer er er er er er 1 er ae ae 
nn fs LR 


an 
[e) 
e] 
‘5 
= 
Es 
“v 
= 
e 
GI 


LL 


7 sp de « 
LD 


monogrammes 


77 parfaits 


Fig. 1. — Hachurée obliquement, l'extension maximale du concept de monogramme. 
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Notre examen de monogrammes médiévaux et mo- 
dernes permet d’ajouter que plusieurs mots peuvent 
être réunis dans un monogramme s’ils ont entre eux 
une relation d’apposition ou de prédication. L’exem- 
ple majeur est celui des chrismes où l’alpha et l’oméga 
sont intégrés dans le monogramme du Christ, qui 
s’est dit l’Alpha et l'Oméga. (Apoc. XXII, 13). Mais 
on peut citer aussi les monogrammes incluant le titre 
de l'émetteur : ODO REX sur un denier d'Eudes (888- 
898) frappé à Tours (Gariel 56) ; en 1803 FWR sur 
un kreuzer pour FRIDERICUS WILHELMUS REX, 
i. e. Frédéric-Guillaume III de Prusse (1797-1840), 
SAR pour STANISLAUS AUGUSTUS REX sur un 
gros de 1765 de Stanislas II Auguste roi de Pologne 
(1764-1796) (Clain 901) ; GASR pour GUSTAVIUS 
ADOLPHUS SUECIAE REX (sur un fyrk de 1627 
de Gustave II Adolphe, roi de Suède, Clain 500) ; FL 
pour Frédéric Landgrave (sur une pièce de 8 heller de 
1774, Clain 609). On peut ajouter que le nom d’un 
souverain, à l’époque moderne, se compose souvent 
d’un prénom et d’un numéro d’ordre représenté par 
un chiffre romain ou arabe. Ainsi C 4 représente 
Christian IV de Danemark (1588-1648) (sur une pièce 
de 4 skilling, Clain 482) ; E I IT abrège Ekaterina 
Ivanovna IL, tsarine (1762-1796) et A II vaut pour 
Auguste II de Saxe, roi de Pologne (1694-1733). 


Ces dignités et titres ajoutés, ces noms composés 
d’un prénom et d’un quantième se rapportent cepen- 
dant à une personne unique. Or il existe des mono- 
grammes entrelaçant en un seul chiffre les initiales de 
deux époux. C’est Le cas de Marie Stuart reine d’Ecosse 
et de François II, roi de France (sur un teston ou gros 


d’argent de 1559, Lockett 329, également Clain 467). 


Nous ne pouvons donc plus définir le mono- 
gramme comme l’abréviation d’un nom propre. Il 
représente une unité conceptuelle : une personne, un 
couple, un nombre, un mot, un syntagme ou une 
phrase. 


Quant aux fonctions pragmatiques des monogram- 
mes, «servir de signe, de sceau ou d’armoiries» ne peut 
s'appliquer qu'aux monogrammes de personnes phy- 
siques ou morales. Les signes, sceaux et armoiries sont 
des marques qui permettent de distinguer, de recon- 
naître. Ce sont aussi des index (au sens de Peirce) de 
la personne qui tiennent de leur contact avec le pos- 
sesseur leur valeur probante, authentifiante. L’appo- 
sition du monogramme sur un écrit a l’effet d’une 
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signature pour les rois et même les évêques illettrés 
(sic) selon Du Cange (s. v. mono-gramma). Un artiste 
peut l’être aussi. Mais il signe d’un monogramme 
même quand il sait écrire, s’il veut donner à sa signa- 
ture un style, une forme librement choisis au lieu d’une 
ligne de lettres conventionnelles. Sur les monnaies, il 
y a des monogrammes pour représenter la puissance 
émettrice, roi ou cité, le lieu d'émission, les magis- 
trats chargés du contrôle, l’atelier monétaire. Nous 
réunirons toutes ces marques sous le nom général de 
signature. L'application de monogrammes sur le linge, 
la vaisselle, Le papier à lettres, La carte de visite, le sac 
à main, les valises, les véhicules sert à en désigner le 
propriétaire et à prévenir le vol. L'inscription du 
chrisme sur les étendards, les boucliers, les bâtiments, 
les tombes, les vêtements liturgiques sert à marquer 
un sorte d'appartenance au Christ. Mais il arrive que 
le monogramme soit employé dans un texte pour y 
servir d’abréviation. C’est vrai du chrisme selon 
Gardthausen, art. cit. p. 141, ce l’est aussi, par nature, 
des monogrammes autres que de noms propres. 


Nous pouvons conclure que la classe des entités 
représentables par un monogramme est très disparate 
et que leurs fonctions pragmatiques sont trois : signa- 
ture, marque de propriété et abréviation. Réduirait- 
on les deux premières fonctions à une seule, il reste- 
rait deux usages trop différents pour fonder là-dessus 
l'unité du concept. 


II 


Il nous reste à voir si l’on peut fonder cette unité 
sur sa nature de signe graphique. Les lexicographes 
ont dès longtemps repéré quelques-unes des proprié- 
tés qui en découlent. Furetière (1690) donne à mono- 
gramme un genre prochain : «chiffre ou caractère». Le 
dictionnaire de l’Académie française édité à Nîmes 
chez P. Beaume en 1778 précise : «caractère factice». 
On sait que le caractère est un signe gravé ou une 
empreinte de ce signe gravé. Littré veut que les lettres 
du monogramme soient réunies «en un seul carac- 
tère», le G.L.L.F., qu’elles soient «entrelacées ou dis- 
posées de façon caractéristique». Il y faut donc un 
type invariable au fil des occurrences successives. On 
imagine mal comme des occurrences du même mo- 
nogramme des réalisations des mêmes lettres en ro- 
main, en italique, en gothique, en majuscules ou en 
minuscules, etc, alors qu’un sigle reste identique en 
dépit de ses transformations typographiques. Mais il 
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ne suffit pas de lettres A et D identiques pour consi- 
dérer comme équivalentes les combinaisons suivan- 
tes, parmi d’autres possibles (cf. fig. 2). 


DRAP 


Fig. 2. — Combinaisons des lettres A et D. 


Ce sont autant de monogrammes différents. Les 
éléments du monogramme doivent conserver une po- 
sition invariable. Il suffit de parcourir l’œuvre gravé 
de Dürer pour observer de menues variations de pro- 
portions au fil de sa carrière entre les dimensions des 
lettres À et D disposées de façon constante. Mais cet 
examen révèlera surtout que le maître présghtait son 
monogramme dans une tablette ou un cartouche per- 
pendiculaire au regard du spectateur (par ex. 
Flagellation de 1512 sur cuivre, B 8) ou couché sur le 
sol et vu en perspective (Ecce Homo de 1512 sur cui- 
vre, B 10 ; Sx Jérôme dans sa chambre de 1514 sur 
cuivre, B 60). Ces projections sur des plans différents 
changent bien sûr les proportions des parties, mais en 
suivant des lois qui maintiennent un noyau de rela- 
tions géométriques fondamentales. 


Caractère factice, c’est-à-dire composé, le mono- 
gramme devrait comporter une pluralité d'éléments. 
Mais on connait au moins un monogrammiste qui 
signait d’une seule lettre : le maître d qui est l’auteur 
vers 1450-65 d’une gravure en criblé représentant le 
Jugement dernier (B.N. Paris, Cab. Est., S 2407). On 
a employé sur les monnaies dès le XIVe siècle la lettre 
initiale du souverain, mais ces initiales sont rarement 
toutes seules. C’est le cas du E sur la bannière 
d’Edouard IV, roi d'Angleterre et de France (1461- 
70), debout dans sa nef, l’écu au bras sur ses demi- 
ryals (Seaby 1959). Mais le plus souvent la lettre ini- 
tiale est entourée d’autres éléments : numéro d’ordre 
du roi, couronne, palmettes, rayons, lauriers, croix, 
croissant, meubles de blason comme fleurs de lis, ro- 
ses, harpe celtique, lions, léopards. Les systèmes 
d'identification personnelle que sont le nom, l’em- 
blème, le monogramme et les armoiries se contami- 
nent dans ces réalisations mixtes redondantes. On y 
trouve en tout cas un certain nombre d'éléments dis- 
posés de facon constante, constance nécessaire à la 
reconnaissance de la figure. 
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Si l’on veut caractériser l’usage des lettres dans les 
monogrammes, on notera plusieurs différences avec 
leur usage normal. Dans l'écriture, les lettres majus- 
cules sont séparées les unes des autres, elles se succè- 
dent dans l’ordre de gauche à droite sur une ligne 
horizontale, elles ont un haut et un bas, une gauche et 
une droite qui ne sont pas interchangeables, puisque 
la majorité des lettres est asymétrique. 


Dans les monogrammes, les lettres peuvent être 
en contact, à des degrés divers. Elles peuvent toucher 
leur voisine par une extrémité, elles peuvent croiser 
leurs traits, elles peuvent avoir en commun une partie 
dont la suppression détruit l’une et l’autre lettre, Mais 
le contact des diverses lettres ne devrait pas aller jus- 
qu’à la superposition ou à l'inclusion complète : on 
ne doit pas cacher un P, un I et un D dans B. Cepen- 
dant Gardthausen, art. cit., signale des contraventions 
à ce principe. Elles peuvent aussi ne pas se toucher, 
comme dans les monogrammes de Durer, d’Altdorfer, 
de Cranach et de maints autres princes et artistes. 


L'ordre de lecture peut être préservé dans des 
monogrammes rotatifs ou qui n’ont qu’un axe : 
MS = Martin Schongauer. Mais les monogrammes 
de Charlemagne et de ses successeurs placent les let- 
tres sur les branches d’une croix grecque ou dans des 
configurations qui ne suivent pas l’ordre de lecture, et 
n’en imposent pas. Dans ces monogrammes à deux 
dimensions, seule la connaissance des mots représen- 
tés permet de trouver l’ordre de parcours, car la dis- 
position des lettres du monogramme est libre. La li- 
gature, qui réunit plusieurs lettres en un seul carac- 
tère, ne peut concerner que des lettres contigües, mises 
dans leur ordre de lecture sur une ligne horizontale. 


Autre opposition touchant le mode de lecture : 
l'écriture ordinaire répète un graphème si le son cor- 
respondant se répète, alors que dans le monogramme, 
le même trait, la même lettre peut resservir plusieurs 
fois. 


Enfin le monogramme peut faire pivoter les lettres 
autour de leur axe vertical, les basculer d’un quart de 
tour ou les renverser la tête en bas. Ces libertés sont 
complètes dans les monogrammes monétaires de la 
Grèce antique, elles se restreignent à l’époque mo- 
derne. Effet voulu ou non de ces inversions ou chan- 
gements d’axe, du remploi des lettres ou des traits qui 
les forment, de la liberté de disposer les lettres sans 
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ordre linéaire : la lecture des monogrammes est diffi- 
cile, voire impossible. Un grand nombre d’entre eux 
ne sont pas déchiffrés, d’autres ont plusieurs interpré- 
tations. Gardthausen interprète À comme le mono- 
gramme en lettres grecques de MAPK - ACIUIXLOS) 
ACÉTL60OS) alors que Svoronos y lit Aristomenes. 
Charles le Chauve avait bien raison, dans son édit de 
Pîtres (25 juin 864), de prescrire que son mono- 
gramme fût entouré d’une légende circulaire donnant 
son nom en écriture ordinaire. Mais d’être illisible 
n'empêche pas le monogramme de servir. Il est une 
figure formée de lettres et d’autres choses, mais la fi- 
gure compte plus que les lettres qui la composent. 
Leur liste et leur ordre de lecture peuvent être incon- 
nus sans que le monogramme y perde sa fonction 
distinctive. 


La primauté, dans la lettre du monogramme, de la 
fonction décorative sur la fonction signifiante se dé- 
duit encore de l’usage fréquent d’images inversées, 
inexistantes dans l'alphabet. Des lettres asymétriques 
comme C, L, F, P combinées avec leurs images re- 
tournées par rapport à un ou deux axes, donnent des 
figures symétriques, où la lisibilité de la lettre est sa- 
crifiée à l'équilibre de la composition. 


Citons parmi les plus belles créations le motif de 
Warin créé en 1640 au revers du portrait de Louis 
XIII : huit L aux barres entrecroisées forment une 
croix dont les extrémités sont couronnées, dont les 
cantons sont occupés par une fleur de lis et dont le 
centre contient dans une bordure circulaire la mar- 
que d’atelier. Ce monogramme a servi pour le louis 
d’or de Louis XIII (Ci 1613, Dr 16, Dy 1298, Gad 
58), pour son double louis d’or (Ci 1611, Dr 7, Dy 
1297, Gad 59a) et pour son demi-louis d’or (Ci 1615, 
Dr 12, Dy 1299, Gad 570). Il resservira à Louis XIV 
jusqu’en 1681 et à Louis XV en 1720 pour le petit 
louis d'argent (H 33, Ci 2136). Moins heureuse, la 
formule du double louis d’or aux quatre L de 1698 où 
les axes vertical et horizontal sont occupés par quatre 
fleurs de lis couronnées et les cantons par quatre L 
obliques symétriques autour des axes précités (Ci 1800, 
Dr 243, Dy 1439, Gad 260). Sous Louis XV, le louis 
d’or Mirliton (1723) entrecroise deux L sous une 
couronne entre deux palmes courtes croisées (Ci 2083, 
Dr 513, Dy 1638A, Gad 338) et le louis d’or aux 
deux L les adosse sous une couronne (Ci 2080, Dr 
510, Dy 1635A, Gad 337), de même que les petites 
monnaies coloniales de Louis XV et de Louis XVIII. 
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La composition cruciforme aux 8 L de Warin est imitée 
par la ville de Lucerne dans ses pièces de 40 batzen de 
1796 (Wielandt 195) et par les tsars Pierre I (1689- 
1725) et Pierre II de Russie (1727-1730), qui em- 
ploient un monogramme cruciforme de quatre [T en- 
trelacés couronnés et en occupent les cantons avec les 
nombres I et Il respectivement (rouble de 1724, 
Davenport 1660 var. et rouble de 1728, Davenport 
1667, Harris 26). Paul Ie (1796-1801), inversant les 
TT, en forme une croix dont le centre est occupé par le 
nombre I et les extrémités couronnées (rouble de 1798, 
Davenport 1688, Harris 201). La symétrie a donc 
amené les créateurs de ces monnaies à des figures qui 
n'existent pas dans l'alphabet, elles n’en restent pas 
moins lisibles directement dans une moitié ou un quart 
de la composition. On trouve un degré supérieur de 
complexité quand les lettres, écrites en cursive avec 
des boucles imitant les traits de plume, s’entrelacent 
avec leur symétrique au point de devenir illisibles. 
Exemples, la pièce de 2/3 de thaler d’argent le type 
du siège de Mayence en 1689 (Dr 0 51) et la cou- 
ronne de Frédéric IV de Danemark (1699-1730) re- 
produisant en double sous une couronne unique les 
entrelacs de son initiale et d’un 4 (Clain 856). On 
peut trouver des compositions échappant au binarisme 
des symétries précitées par une forme triangulaire : 
trois groupes couronnés de deux L adossés forment 
un triangle équilatéral dont les pointes sont conti- 
nuées par une fleur de lis (pièce de 6 deniers de 1712 
en bronze de Louis XIV frappée à Montpellier, Clain 
672). On a sur le christian d’or de 1775 (Fried 279) 
trois monogrammes couronnés placés aux pointes d’un 
triangle équilatéral émettant des rayons, figure de la 
trinité divine. Chacun est formé d’un C et d’un 7 
entrelacés avec leurs symétriques, chiffre de Christian 
VII de Danemark (1766-1808). Plus récemment, les 
pièces de 10 centimes (Yeo 19) émises au Congo belge 
en 1911 sous Albert Ie comportaient cinq À couron- 
nés placés en étoile autour du trou central de la pièce. 
On n’a donc plus de symétrie autour de trois axes, 
mais un monogramme à lecture rotative, comme la 
légende qui l'entoure. 


La place du monogramme a été fixée par Charles 
le Chauve sur l’avers : «Ut in denariis novae nostrae 
monetae, ex una parte nomen nostrum habeatur in gyro 
etin medio nostri nominis monogramma, ex altera vero 
parte nomen civitatis et in medio crux habeatur» (Edit 


de Pîtres, chap. XI, cf. Du Cange s. v. Monogramma) 
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[Que sur les deniers de notre nouvelle monnaie il y ait 
d’un côté notre nom en cercle et au milieu le mono- 
gramme de notre nom, mais qu’il y ait de l’autre côté 
le nom de la cité et au milieu une croix]. Le symbole 
personnel du prince pourra varier, devenir un por- 
trait ou un blason quand les graveurs monétaires de- 
viendront plus habiles. Mais les initiales du souverain 
essaimeront sur le revers de la pièce et formeront avec 
la croix un nombre élevé de figures centrées. 


Dans le flandres d’or de 1369-70 (Delm 462, De 
Mey 813), les lettres F, L, À, D occupent les cantons 
autour d’une croix entourée d’un quadrilobe et font 
un monogramme à lecture rotative autour des armes 
de Flandre. Louis XII, au revers de son monogramme 


L couronné, occupe les premier et troisième, cantons 


avec une fleur de lis, les second et quatrièrgé avec un 
L, symétriquement par rapport au centre de la croix 
(dizain de 1512, Ci941, Laf 614, Dy 676). Ailleurs la 
fleur de lis est remplacée par un porc-épic, symbole 
personnel du roi, alternant avec un L (écu d’or au 
porc-épic, 1507, Paris, Ci 909, Laf 598). François ler 
reprend cette disposition avec son initiale et le lis (écu 
d’or au soleil, 1519, Lyon, Ci 1073, Laf 639), mais la 
même année, dans le même atelier, paraît un revers à 
la croix cantonnée seulement de deux F couronnés 
qui sert aussi en Dauphiné (Ci 1071, Laf 636 et Ci 
1083, Laf 646 ). Dans l'écu de Bretagne, le F cou- 
ronné alterne avec la queue d’hermine couronnée (Ci 
1088, Laf 652). Un type différent apparaît au revers 
du portrait de Henri II ( 1547-1559 ) : La croix y est 
formée de quatre H couronnés et cantonnée de deux 
lis et de deux croissants, avec la lettre de l’atelier au 
centre (henri d’or, 1556, Ci 1243, Laf 810). Dans un 
2e type ( Laf 813 ), la croix formée de quatre H cou- 
ronnés est cantonnée de quatre fleurs de lis. Henri III 
(1574-1589) place son initiale au centre d’une croix 
feuillue aux extrémités fleurdelisées (Ci 1434, Laf970, 
franc d’argent au col fraisé, 1578 entre autres). Cette 
revue, qui n'épuise pas les combinaisons possibles, 
permet un classement en trois familles : Les types où 
monogrammes et insignes sont symétriques autour 
du centre de la croix, ceux où les monogrammes cons- 
tituent la croix et ceux où le monogramme occupe le 
centre de la croix. 


Nous avons déjà évoqué la concurrence du mono- 
gramme et des armoiries comme moyen d’identifica- 
tion. Du point de vue fonctionnel, ils ne sont pour- 
tant pas exactement équivalents. Les armoiries sont la 
marque héréditaire d’un lignage ; la place d’un indi- 
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vidu dans ce lignage se lit seulement dans les armoi- 
ries composées qui en retracent les alliances. Le mo- 
nogramme est au contraire la marque individuelle de 
la personne qui s’en sert. Il peut être associé aux ar- 
moiries de plusieurs façons : 


A. Les éléments du monogramme peuvent flan- 
quer l’écu. Dans cette composition, le monogramme 
est bien plus petit que l’écu. On observe plusieurs 
variantes : 


* la lettre initiale couronnée du prince est répétée 
à dextre et à senestre de l’écu : teston de Henri II de 
Montpensier, prince des Dombes (1592-1688) (PA 
5147, Bd 1066) ; teston de Charles IX (1560-1574), 
Le type avec deux C couronnés (Ci 1356, Laf 895A) ; 
3e type avec deux K couronnés (Ci 1359, Laf 899). 


* les monogrammes couronnés flanquant l’écu ou 
le symbole héraldique sont ceux du souverain et de sa 
femme : couronne à la double rose s. d. de Henri VIII 
d'Angleterre (1509-1547) avec le monogramme cou- 
ronné d'Henri et celui de Catherine d'Aragon (Clain 
199) ; groat d'Irlande en argent avec le monogramme 
d'Henri VIII et de Jeanne Seymour (Clain 201). 


* les éléments de dextre et de sénestre se rappor- 
tent à la même personne et peuvent être regardés 
comme des parties dissociées d’un même mono- 
gramme : demi-livre s. d. d’Elisabeth Ie d'Angleterre 
(1558-1603) en or (Clain 448-449 : E-R de part et 
d’autre de l’écu) ; unité d’or de Jacques Le (1603- 
1625) d’Ecosse et d'Angleterre (Price 904 : I-R de 
part et d’autre de l’écu). 


B. Le monogramme est au centre de la pièce, en- 
touré de meubles héraldiques pris dans les armoiries : 
un K couronné flanqué de deux lis dans le karolus de 
Bretagne 1491, Rennes, de Charles VIII (1483-1498) 
(Ci823%LAaf 571). 


C. Le monogramme est placé à l’intérieur des ar- 
moiries. Cette disposition n’est possible que si les ar- 
moiries s’y prêtent. La différence entre cette classe et 
la précédente tient au nombre et à la disposition des 
meubles et pièces de l’écu, qui ne sont pas altérés : un 
H couronné entre les trois fleurs de lis des armes de 
France dans un double sol parisis d’argent, dit gros de 
Nesle, frappé à Paris après 1550 s. d. de Henri II 
(1547-1559) (Clain 305) ; deux L adossés couronnés 
entre les trois fleurs de lis dans un louis aux deux L de 
Louis XV (Rennes 1721, Ci 2080, Dr 510b) et dans 
un double sol de billon (Paris 1756, Ci 2138, Dr 
1690). 
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D. Les armoiries sont placées à l’intérieur du mo- 
nogramme : écu de Calonne de Louis XVI (1774- 
1792) où les trois fleurs de lis occupent l’espace formé 
par l’entrelacement d’un L et de son symétrique (Ci 
2202 et 2203, DrPH 5); thaler du couronnement de 
Guillaume Ie et Augusta de Prusse en 1861 où un 
monogramme rotatif formé de WRARWRAR, les W 
et À étant couronné, entoure l’aigle héraldique por- 
tant les insignes royaux de Prusse (Craig 169, KM éd. 
1985 p. 732). ; 


E. Le monogramme remplace les armes : mono- 
gramme FL de Frédéric IT, landgrave de Hesse-Cassel, 
sur un écu tenu par un lion héraldique dans une pièce 
de 8 heller, 1774 (Clain 609, Craig 36) ; monogramme 
FR sur le corps d’une aigle héraldique tenant les insi- 
gnes royaux de Prusse, dans un thaler de Frédéric- 


Guillaume IV (Craig 152, KM éd. 1985 p. 732). 


On voit dans quelles combinaisons peuvent entrer 
le monogramme et les armoiries : juxtaposition, 
inclusion de l’un dans l’autre, substitution de l’un à 
l’autre. Le monogramme est plus ancien que les ar- 
_moiries, qui l’ont supplanté pendant quelques siècles 
comme moyen d'identification. La Révolution fran- 
çaise a proscrit les armoiries comme insignes de la 
noblesse. Malgré leur restauration par l’Empire, il y a 
aujourd’hui plus de monogrammes que d’armoiries 
sur les bagues des Français. 


Enfin il y aurait à revenir sur l’une des propriétés 
sémiologiques les plus constantes des lettres de l’al- 
phabet, l’arbitraire du signe qu’elles constituent. 
Aucune ressemblance entre les traits de la lettre et le 
son qu’elle signifie : il n’y a là que convention variable 
d’un alphabet à l’autre. Le monogramme, constitué 
d’une ou plusieurs lettres, serait donc une figure tout 
arbitraire. Or, on peut relever dans certains mono- 
grammes des formes qui leur donnent une ou plu- 
sieurs propriétés de leurs référents. Cette ressemblance 
fait donc de ces monogrammes des signes motivés, 
des icônes au sens de Peirce. Nous avons vu plus haut 
à maintes reprises des lettres couronnées comme les 
personnes dont elles abrègent le nom. Plus rare sur les 
monnaies, le monogramme unissant les initiales de 
deux personnes pour figurer leur union amoureuse 
ou matrimoniale. C’est le cas de F et M entrelacés sur 
les pièces franco-écossaises de François IT et de Marie 
Stuart (1559-1560) dont le gros d’argent (Ci 1338 
var., Clain 467). Une autre forme d’iconicité apparaît 
lorsqu'une lettre est répétée pour exprimer un nom- 
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bre. Cette répétition peut servir à des fins diverses : 
pour exprimer la valeur des pièces de 2 et de 3 pence 
de Charles IT d'Angleterre (1660-1685), le graveur a 
formé des monogrammes croisant le même nombre 
de € (Clain 827 et 828). Sur la pièce à motif 
triangulaire déjà citée (Clain 672), six L adossés par 
paires signalent la valeur de six deniers (1712). Mais 
sur les gros patagons d’argent du duché de Brabant, 
deux C entrelacés et couronnés désignent Charles II 
d’Espagne (1665-1700) et trois C, Charles III (1707- 
1711) (respectivement De W. 1083-85, De Mey 3435, 
Delm 350a et De W. 1103, Delm 359c, Dar 1268). 
On imagine à quelle complexité on en serait arrivé si 
nos rois avaient adopté ce principe d’iconicité numé- 
rique jusqu’à Louis XVIII. 


Enfin les monogrammes de Charlemagne et de 
maints autres souverains forment une croix parce qu’ils 
se proclament chrétiens au moyen de cette métonymie 
du signe qui désigne la religion de Christ par l’instru- 
ment de son supplice. L’iconicité de tels monogram- 
mes est indirecte puisqu'elle présuppose l'existence 
de cette figure de rhétorique visuelle. Ainsi se redou- 
blent les paradoxes du monogramme : fait de lettres, 
mais à regarder comme figures singulières plutôt qu’à 
lire comme types conventionnels, il peut ajouter à ces 
signes arbitraires une deuxième couche de significa- 
tion qui provient de sa forme même. 


Conclusion 


Nous avons vu combien il est malaisé de définir le 
monogramme par le nombre de ses lettres et par la 
nature des éléments représentés. Nous n'avons pas 
trouvé non plus d’unité fonctionnelle, puisqu'il sert 
de signature, de marque de propriété et d’abréviation 
textuelle. Ce qui le caractérise le mieux, c’est qu’il est 
une figure à deux dimensions où des éléments de l’al- 
phabet, librement placés, éventuellement inversés, 
entrelacés, réunis ou mêlés à des figures héraldiques, 
sont disposés de façon constante et regardés comme 
un tableau. Indépendamment de sa substance, il est 
ou doit être formellement différent de tous les autres. 
Quand le monogramme n’est pas une abréviation 
textuelle, il est attaché à la personne comme le nom 
qu’il exprime. Le premier souci de son créateur est 
donc d'éviter toute homonymie. Système antique 
d'identification, le monogramme a été soumis depuis 
le XIIe siècle à la concurrence du système des armoi- 
ries et profite aujourd’hui de leur régression dans l’an- 
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cien monde. Sous le nom de «logo», le monogramme 


se trouve sur quantité de produits et de documents et : 


il est devenu un élément important de «l'identité gra- 
phique» et de la «politique de communication» des 
associations et des entreprises. 


La communication était faite sous la forme d’un 
diaporama commenté. Elle était complétée par une 
présentation de monnaies comportant des monogram- 
mes, faite par 


M. Dugros : France, Charlemagne (768-814), 
denier, 781/800, Melle, arg., Prou 688 - Eudes (888- 
898), denier, Angers, arg., 1,60 g, Prou 432. Ecosse, 
François et Marie (1558-1560), demi-gros, 1560, arg,, 
Ci 1339 ; Dy 1040. Espagne, Charles II prétendant 
(1701-1713), 2 reales, Barcelone 1711, arg./Heiss 1 
var. Schaumbourg-Lippe, Georg Wilhelf (1787- 
1860), 4 pfennige, 1858, br., KM 40. Prusse, Frédéric- 
Guillaume III (1797-1840), 3 pfennige, 1801, bil., 
KM 102. Berg (duché), Maximilien-Joseph (1789- 
1806), 1/2 stuber, 1804, br., KM 1. Suède, Adolphe- 
Frédéric (1751-1760), 1 ôre, 1759, br., KM 3 - 
Gustave IV Adolphe (1792-1809), 1/2 skilling, 1803, 
br., KM 81. Danemark, Frédéric VI (1808-1839), 2 
skilling courant, 1810, br., KM 88. Chili (?), 
Ferdinand VII (Lima), 2 reales, 1815, arg., KM 99. 
Pérou, Charles IV (Potosi), 4 reales, 1794, arg., 
KM 36. 


Présentations : 
M. Bénusiglio : Deux monnaies pictones. 


M. Sénac : Complément sur la première médaille 


de la Ville de Mérignac. 


Séance du 15 mars 1992 


Présidence de M. Pujo, président 


Communication : 


M. Barahona : Oboles d'argent de l’Aquitaine pré- 
romaine : un atelier monétaire à Burdigala ? 

La communication était illustrée par des diapo- 
sitives. 


Le 


Présentations : 


M. Pujo : Italie (Calabre), Tarente, didrachme, 
vers 375 av. J.-C.arg., 7,83 g, 10 h, SNG Cop 828 ; 
Vlasto 544 ( 344 à 334 av. J.-C.). 
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M. Bardet : Empire romain (Syrtique), médaillon 
ou grand bronze impérial grec dédié au divin Auguste, 
Les. ?, Leptis Magna, 40 mm, 23,65 g; 8 h, Sear 148 : 
Müller t. II, 6/21. 


M. Dugros : Monnaies modernes sur les jeux. Al- 
lemagne occidentale, 10 deutschemark, arg., J.O. 
Munich 1972, KM 128.1, 129.1. Autriche, 50 
schilling, arg., J.O. Innsbruck 1964, KM 111. Japon, 
1 000 yen, arg., J.O. Tokyo 1964, KM 80. 100 yen, 
cu.-ni., J.O. Sapporo 1972, KM 84. Mexique, 25 
pesos, arg., J.O. Mexico 1968, KM 479.1. Jamaïque, 
5 shillings, cu.-ni., 8e Jeux du Commonwealth, 
Kingston 1966, KM 26. Nouvelle-Zélande, 1 dollar, 
cu.-ni., 10e Jeux du Commonwealth, Christchurch 
1974, KM 47. Panama, 5 balboas, arg., lle Jeux 
d'Amérique centrale et des Caraïbes, Panama 1970, 
KM 28. Thallande, 1 bath, cu-ni., Jeux Asiatiques, 
Bangkok 1966, KM 87. 


M. Wiedemann : 3 monnaies hongroises et 3 mon- 
naies tchèques. 


M. d’Agata : Médaillon ou amulette monétiforme 
d’origine extrême-orientale percée au centre d’un trou 
carré, 139 mm. 


Séance du 12 avril 1992 
Présidence de M. Pujo, président 


Communication : 


M. Barahona : Les monnaies tarusates, élusates et 
sotiates. 

La communication était illustrée par des diapo- 
sitives. 


Présentations : 


M. Debruge : Halicarnasse (Carie), satrape 
Mausole (377-363 av. J.-C.), tétradrachme, arg., 22 
mm, 14,90 g, 12 h, BMC 18-181, 1-2 ; Pozzi 2624, 
2625 ; Sear 4354. 


M. Dugros : France, Louis-Philippe (1830-1848), 
«écu» (5 frs), variétés gravées par Tiolier et Domard, 
VG 2787 (1830 W), VG 2789 (1830 W), VG 2815 
(1831 B), VG — (1831 D), VG 2819 (1831 H), 
VG — (1832 M}, VG — ( 1844 BB). 


M. Wiedemann : Afrique de l'Est allemande, 1 
heller, 1905 Berlin, KM 7. Grèce, 20 drachmes, 1960, 
KM 85. Espagne, 25 pesetas Barcelona 92, 1990. 
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Séance du 17 mai 1992 


Présidence de M. Lecœur, vice-président 


Communication : 


M. Lecœur : Les Jeux évoqués par les monnaies grec- 
ques - 2e partie. 

La communication était illustrée par une présen- 
tation de monnaies grecques évoquant des courses de 
chars : 


Gela, tétradrachme, vers 465/460 av. J.-C., arg., 
SNG ANS 45 ; Sear 789 var. Syracuse, drachme, vers 
270 av. J.-C., or, Sear 983 var. Cyrène, statère, 322/ 
313 av. J.-C., or, Pozzi 3270 var ; Sear 6301 var. 
Moulage du décadrachme dit «Demaretion» de 
Syracuse, vers 480 av. J.-C., d’après la collection de 
Luynes (communiqué par M. Bénusiglio). 


Présentations : 


M. Wiedemann : Monnaies italiennes figurant un 
char (bige ou quadrige ). 2 lire, 1916, arg ., KM 55. 
10 lire, 1927, arg., KM 68.1. 500 lirecommémorant 
le centenaire de l’unité italienne, 1961, arg., KM 99. 


M. Dugros : Médaille de l'Exposition maritime 
internationale de Bordeaux de 1907, gravée par H. 
Dubois, plaquette, arg., 59 x 42,2 mm, 66, 50 g. 
Médaille relative à l’aviso français «Bougainville» lancé 
à Bordeaux en 1931, gravée par À. Mouroux-Martin, 
br., 52 mm, 63 g. 


Séance du 21 juin 1992 


“Présidence de M. Pujo, président 


Table ronde 


Les monnaies de Rhodes (407-43 av. ].-C.), animée 
par M. Pujo et M. Bénusiglio. 


Durant le VIe siècle av. J.-C., dans l’île de Rhodes, 
Kamiros, Lindos et lalysos émettent des monnaies 
(statères d’argent avec symbole propre à chaque ville 
à l’avers et carré creux au revers). Après les guerres 
Médiques plus de monnayage jusqu’à la fondation en 
408 av. J.-C. de la nouvelle capitale fédérale, Rhodes, 
où se concentre l’ensemble du monnayage de l’île. Le 
type choisi est une magnifique tête d'Hélios, de trois- 
quarts face avec une chevelure bouclée à l’avers et au 
revers une rose rappelant le nom de la cité, lui-même 
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gravé au dessus de la fleur. Ce type sera maintenu avec 
quelques variantes de 408 jusqu’à la fin du monnayage 
indépendant de l’île au milieu du Le siècle av. J.-C. 
Diverses valeurs d’argent sont émises, suivant l’étalon 
de Chios, appelé aussi étalon rhodien, allant du 
tétradrachme à l’hémidrachme. Un monnayage d’or 
est accessoirement frappé au même type. Un 
monnayage de bronze est également émis pour l'usage 
courant des habitants de l’île. 


Pourillustrer la description des diverses émissions, 
sont présentées des monnaies de la collection Miller 
et des monnaies appartenant aux membres du Cercle, 


Présentations : 


M. Bardet : Empire romain, Galère Maximien 
César, antoninien, 294 Lyon, 2e officine, 11e émis- 
sion, bil. ou br. saucé, 22 mm, 4,88 g, 6 h, C 182; 
RIC — ; Bastien 559. 


M. Dugros : Monnaies relatives à la reine Elizabeth 
II. Couronnement, Grande-Bretagne, 5 shillings, 
1953, cu.-ni., Yeo 125-Canada, dollar, 1953, arg,, 
Yeo 54. Bermudes, crown, 1959, arg., Yeo 1. Noces 
d’argent, Ile de Man, 25 pence (crown), 1972, arg,, 
Yeo 8a. 25 ans de règne, Grande-Bretagne, 25 
newpence (crown), 1977, cu.-ni., Yeo 147. Pitcairn, 
dollar, 1988, cu.-ni., KM 2. 


M. Wiedemann : 8 monnaies roumaines, dont 
100 lei à l'effigie de Mihai Viteazul (Michel le Brave, 
prince de Valachie et de Transylvanie), 1992, cu.-ni., 
29 mm. 


M. Pujo : Monnaies grecques. 100 drachmes avec 
au droit le symbole de la dynastie macédonienne et au 
revers le profil d'Alexandre le Grand, roi de Macé- 
doine, 1990, br.-alu., 29 mm. 20 drachmes à l'effigie 
de Dionysos Solômos (1798-1857), auteur de l'hymne 
national, 1990, cu.-ni.-al., 24,5 mm, 7 g. 


Séance du 18 octobre 1992 
Présidence de M. Pujo, président 


Communication : 


M. Bost : La fin de la circulation des monnaies de 
bronze en Occident au Ille siècle. 

La communication était illustrée par des diapo- 
sitives. 
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Présentations : 


M. Debruge : Monnaie d’argent de Messine re- 
présentant un bige où l’aurige, assis sur un siège, 
montre ainsi une variante assez peu fréquente de chars. 
Messine (Messana, Sicile), tétradrachme d’arg., 480- 
461 (Anaxilas et son fils), bige de mules conduit par 
un aurige barbu, feuille d’olivier, R/ MESSENION, 
lièvre bondissant à droite, 24 mm, 17,10 g, 1 h, BMC 
2.14 ; Sear 842. 


M. Dugros : Monnaie obsidionale du siège de 
Maastricht de 1794, arg., 40 mm, 31 g, VG 449. 


M. Wiedemann : 5 monnaies bulgares. 


M. Chalmin : Médaille réalisée pour la journée 
franco-serbe du 25 juin 1916. GLOIRE AUX 
SERBES, femme enveloppée de voiles pértant un 
enfant dans ses bras, suivie d’un vieillard portant un 
sac sur son dos et appuyé sur un long bâton. R/ 1916, 
armoiries accolées de la République francaise et du 
royaume de Serbie. Gravée par Bergas, 25 mm, 8 g. 


Insigne en carton réalisé pour la même occasion. 
Mention des dates de 1389 et de 1817 relatives à l’his- 
toire serbe (occupation turque et autonomie serbe). 


Séance du 15 novembre 1992 
Présidence de M. Pujo; président 


Communication : 


M. Lecoeur : Les Jeux évoqués par les monnaies grec- 
ques — 2e partie (reprise). 

La communication était illustrée par la présenta- 
tion de 3 monnaies grecques et d’une série de 
macrophotographies de monnaies. 


Présentations : 


M. Bardet : République romaine, denier de Lucius 
Scribonius Libo, à l’effigie de la Bonne Fortune, 55 
av. J.-C, arg., 19 mm, 3,87 g, 6 h, S 928 ; Bab 
Scribonia 8. 


M. Sénac : Eléments numismatiques trouvés dans 
une sépulture épiscopale découverte dans la cathé- 
drale de Lescar en 1985 (présentés en macrophoto- 
graphies) : Bulle pontificale en plomb, à l'effigie de 
saint Pierre et de saint Paul et au nom du pape Eugène 
IT (1145-1153), 37/36 mm, 44,275 g, 11 h, variété 
différente de DA 6036, 6037 (suspecte). France, 
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Philippe le Bel (1285-1314), double royal tournois, 
au droit lis divergent au 3e canton, variété se ratta- 
chant au type dit «le émission», bil. noir, 22/21 mm, 
1,065 g, 12 h, Dy 229 ; Laf 234 ; Ci 218. Et, à titre 
de comparaison avec cette dernière, autre double royal 
tournois (collection privée), au droit, lis divergent au 
2e canton, variété différente se rattachant aussi au 
type dit «le émission», bil. blanc, 20/19 mm, 1,245 g, 
9 h, Dy 229 ; Laf 234 ; Ci 218. 


M. Wiedemann : Nouveautés des monnaies con- 
temporaines. France, 100 F Jean Monnet, 1992. 20 F 
Mont-Saint-Michel, 1992. 5 F Pierre Mendès-France, 
1992. 1 F République, 1992. Italie, 100 lires, 1992. 
Tchécoslovaquie, 1 couronne, 1992. Sur le thème des 
chevaux : Argentine, 10 pesos, 1967. Irlande, 2 s. 6 
d., 1942. Pologne, 10 zlotys, 1969 et 10 ztotys, 1970. 
En outre, Etats-Unis d'Amérique, dollar, arg., 1987 
illustrant le 200e anniversaire de la constitution des 
Etats-Unis. 


Séance du 20 décembre 1992 
Présidence de M. Pujo, président 


Communication : 


M. Debruge : À propos des imitations celtiques des 
tétradrachmes de Thasos. 


Les Celtes dont le vaste territoire allait de la mer 
Noire à la Bretagne ont copié ou imité très largement 
au cours des deux derniers siècles d’avant notre ère de 
nombreuses monnaies grecques classiques contempo- 
raines parmi les plus connues. Dans la zone orientale 
de ce territoire correspondant principalement au nord 
et à l’ouest de la mer Noire ainsi qu’à la basse vallée du 
Danube, ces imitations ont surtout concerné les 
tétradrachmes d’argent de Thasos à l'effigie de 
Dionysos, c'est ce qui sera évoqué ici. 


Le monnayage celtique, abondant et varié, est 
marqué pour beaucoup par une dégénérescence ca- 
ractéristique des modèles initiaux copiés, mais pour 
d’autres, il incarnerait une liberté d’expression spéci- 
fique ethnique issue progressivement du classicisme 
originel. Il se situe du reste à un tournant important 
de l’évolution humaine entre Le monde civilisé d’alors, 
correspondant en gros au bassin méditerranéen, et le 
monde barbare couvrant presque toute l’Europe ac- 
tuelle, émergeant d’une préhistoire encore toute pro- 
che mais déjà suffisamment évoluée (la culture de La 
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Fig. 3. — Carte des courants d'extension en territoire celtique de monnaies grecques classiques 
et des copies de celles-ci par les Celtes — d’après Forrer (Keltische Numismatik). 


Tène) pour promouvoir un art nouveau bien caracté- 
ristique dans un vaste courant d’échanges économi- 
ques et culturels. 


Thasos, selon R. Forrer, correspondait à la plus 
méridionale et la plus orientale des places monétaires 
que le courant économique celte d’est en ouest eût 
touchées. Sa monnaie était effectivement reconnue et 
utilisée bien au-delà des limites de son petit territoire 
géographique (une île de 400 km? environ à 8 km de 
la côte nord de la mer Egée). Ces tétradrachmes 
auraient été frappées après l’organisation de la Macé- 
doine en province romaine (148 ou 146 av. J.-C.) et 
peut-être même beaucoup plus tôt (vers 180 pour G. 
Le Rider). De style souvent varié, mais toujours d’une 
gravure élégante, cette monnaie, de 17 g de poids 
moyen correspondant à l’étalon attique, présente, à 
l’avers, la tête de Dionysos tournée à droite, couron- 
née de lierre et portant un bandeau, et, au revers, 
Héraclès debout avec sa massue et la peau du lion de 


Némée. La légende en est S AZ IS2N HPAKAE OY2Z 
2GMÈUES 


Les imitations celtiques de ces monnaies seraient 
un peu plus tardives, environ cinquante ans après 
celles-ci. Pour ©. Picard, elles n’apparaîtraient pas 
avant le Ier siècle av. J.-C. (d’après l’étude du trésor 
de Baker en Albanie) et seraient vraisemblablement 
liées aux guerres civiles romaines et surtout aux guer- 
res contre Mithridate nécessitant le paiement des sol- 
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des des mercenaires barbares. Ces monnaies se retrou- 
veraient surtout dans deux secteurs du territoire orien- 
tal celte : dans toute la région bordant la côte nord et 
ouest de la mer Noire et, le long et en arrière de cette 
région, dans une vaste zone correspondant au sud de 
la Russie, à la Roumanie, à la Bulgarie, à la vallée du 
Danube, à la Serbie et à la portion méridionale de la 
Transylvanie. Ces monnaies auraient donc concerné 
tout particulièrement les Thraces, les Daces, les Scythes 
et les Gètes. Elles ont été particulièrement décrites et 
étudiées dans les ouvrages de R. Forrer et de K. Castelin 
et nous avons essayé, à travers cette importante iCO- 
nographie, de regrouper ces exemplaires en séries 
analogues et de voir si cette classification des types 
pouvait correspondre à des paramètres chronologi- 
ques ou topographiques de la frappe. Nous avons es- 
sayé aussi d'interpréter le mécanisme d'évolution de 
ces imitations dans l'espoir d’y appréhender une 
finalité qui aurait pu guider le choix délibéré de cette 
vaste et originale production. Pour cela, il a fallu dé- 
terminer des stades de dégradation progressive de l’imi- 
tation sur trois points particuliers. 


Le premier, à l’avers de la monnaie, où l’on cons- 
tate l’altération régulière de la tête de Dionysos : tout 
d’abord, une copie un peu plus grossière, puis, de 
plus en plus malhabile, semblable à un dessin d’en- 
fant et enfin, diforme voire caricaturale et même par- 
fois sans grand rapport avec une tête humaine ! Les 


Légende : MONNAIES GRECQUES COPIES CELTIQUES 
CLASSIQUES 
tétradrachmes d'argent de Thasos 5 ee + ne us + 3] RS D ON DEN DEN HN EU Den 


tétradrachmes d'argent de Byzance ; 
pièces d'argent de Tarsus ; 


statères d'argent de Larisa ; 


M OR & ND © 


statères d'argent de Philippe de Macédoine & 
tétradrachmes d'argent d'Alexandre le Grand ; 


7. pièces d'argent d'Antigone Gonatas ; 
10.  drachmes d'argent de Marseille ; 
11. drachmes d'argent de Rhoda et d'Emporiae ; 
statères d’or de Philippe de Macédoine ; 
8. statères d'or d'Alexandre de Macédoine ; 


9, statères d'or de Tarente. 


attributs (ondulations de la chevelure, #andeau, 
feuilles et baies de lierre) restent d’abord visibles sur 
de nombreuses pièces, puis sont de plus en plus styli- 
sés et enfin presque ininterprétables. Au pis, ils sont 
éparpillés dans un ensemble de courbes et de points 
peu figuratif. 


Le deuxième, au revers de la monnaie, où Héraclès 
perd d’abord toute l’harmonie et l’élégance de la 
statuaire grecque. Il s’alourdit et se rigidifie lui aussi 
jusqu’à devenir un véritable pantin dont la tête se 
transforme peu à peu en une boule parfois radiée ou 
nimbée au bout d’un long cou. Celle-ci peut même 
fréquemment se parer d’un profil d'oiseau caractéris- 
tique (le «Vogelgesicht» des auteurs germaniques) qui 
rappellerait, selon R. Forrer, certaines divinités bar- 
bares découvertes en Crimée et en Bulgarie. Ses attri- 
buts (massue et peau de lion) sont progressivement 
déformés en simples barres ou boules empilées. Ce ne 
sont le plus souvent qu’une simple prolongation des 
bras sans limite intermédiaire. Enfin, ils disparaissent 
complètement. 


Le troisième, au niveau des légendes, où on re- 
trouve encore une dégradation analogue. Celles-ci sont 
d’abord empâtées puis erronées (lettres à l’envers ou 
totalement déformées, voire remplacées par des si- 
gnes inconnus). Elles deviennent alors ininterpré- 
tables, se limitant à quelques lettres résiduelles dans 
un ensemble de barres verticales.“Enfin, les barres 
subsistent seules ou sont remplacées par des globules 
alignés à l'emplacement normal des légendes et en 
dernier lieu, semble-t-il, éparpillés dans toutle champ 
entourant de partout la maigre silhouette d'Héraclès. 
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A ces différents stades de dégradation s’ajoutent 
encore parfois des inscriptions nouvelles surajoutées 
ou en remplacement des légendes habituelles avec des 
noms caractéristiques pouvant souvent évoquer des 
rois, des princes, voire même des villes du territoire 
celte. Une recherche de correspondance entre ces dif 
férents niveaux et secteurs de dégradation a, bien en- 
tendu, été effectuée. Elle n’a malheureusement pas 
apporté de résultats très significatifs. Si, dans l’en- 
semble de la pièce, le degré de dégénérescence des 
motifs est souvent analogue, il faut reconnaître par 
exemple, que le maximum de dégradation de la tête 
de Dionysos ne correspond pas toujours à la déforma- 
tion la plus marquée d'Héraclès, ou à la transforma- 
tion totale de sa tête en boule ou en profil d'oiseau. 
De même, pour les cas où les globules semblent être 
l'aboutissement de la dégénérescence des légendes, le 
maximum de dégradation de la tête de Dionysos cor- 
respond parfois et même souvent, à des légendes rem- 
placées par des barres. Un nombre considérable de 
coins paraissant avoir été largement utilisés sans 
appariement systématique rend encore cette étude plus 
difficile. Par contre, malgré un certain nombre d’ex- 
ceptions, il semble bien que la dégradation progres- 
sive de la monnaie soit souvent liée à une altération 
régulière du poids, généralement très inférieur à celui 
de l’étalon attique, soit fréquemment entre 15 et 
16,50 g. Une correspondance de ces degrés de dégra- 
dation a aussi été recherchée avec les lieux de trou- 
vaille de ces monnaies et il semblerait que les imita- 
tions les plus altérées proviendraient surtout de la basse 
vallée du Danube ou de Hongrie (celles trouvées en 
Transylvanie étant généralement moins dégénérées), 
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mais ceci ne peut réellement être prouvé : d’une part, 
les monnaies dont on connaît le lieu de découverte 
sont rares et, d’autre part, celui-ci ne correspond pas 
obligatoirement au secteur géographique de frappe 
du fait de l'importance des échanges monétaires à cette 
époque. 


Quoi qu’il en soit et en attendant les résultats de 
nouvelles recherches actuellement en cours dans les 
pays concernés par ce monnayage, retenons l'opinion 
suivante généralement encore admise dans ce domaine. 


Après une réelle fidélité des Celtes aux types clas- 
siques de Thasos, les motifs initiaux auraient été peu 
à peu délibérément déformés ou auraient subi 
progressivement une modification spontanée par imi- 
tations successives d’autres monnaies celtiques déjà 
transformées. En bout de chaîne, où le graveur n’aurait 
peut-être jamais eu connaissance des pièces origina- 
les, la dépendance envers le modèle de base n’aurait 
plus été que traditionnelle. On peut cependant pen- 
ser que, de même que chronologiquement il semble 
logique que cette déformation des types monétaires 
soit de plus en plus marquée au cours des frappes 
successives, de même topographiquement, celle-ci 
serait de plus en plus importante en s’éloignant du 
site initial de frappe. 


Essayant d'expliquer cette évolution, il était facile 
de relier cette dégradation régulière de tous les élé- 
ments de la monnaie à l’ignorance et l'incapacité du 
graveur et peut-être même du responsable monétaire. 
C’est ce que R. Forrer et d’autres auteurs de langue 
allemande appellent la «barbarisation». Par contre, il 
faut reconnaître aussi que cette transformation sem- 
ble bien correspondre à une orientation régulière et 
précise vers une constante originalité. Celle-ci est par- 
ticulièrement perceptible aux derniers stades des imi- 
tations où elle pourrait alors exprimer réellement une 
conception artistique tout à fait spécifique du peuple 
celte. Il s’agirait là d’une autre hypothèse évoquée ap- 
proximativement ainsi par ©. Picard : cette quasi iden- 
tité de style dans ces différentes copies relèverait pro- 
bablement d’une volonté déterminée de s'adapter à 
un goût commun particulier et surtout de faciliter en 
cela l’introduction dans le pays d’une monnaie d’ori- 
gine étrangère. Effectivement, il faut reconnaître que 
les sujets stylisés, découpés, et les motifs décoratifs de 
barres et de globules constituaient déjà la base des 
ornements caractéristiques de la culture de La Tèneet 
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principalement de la civilisation de Hallstadt et qu’ils 
se retrouvent dans une grande variété d’objets sculp- 
tés, repoussés ou gravés sur tous les sites archéologi- 
ques celtes. Il faut savoir aussi que quelques monnaies 
celtes présentent simultanément des barres ou des glo- 
bules en guise de légendes et des noms typiquement 
locaux très lisibles prouvant ainsi que la prétendue 
dégénérescence de l’écriture n’était peut-être pas tou- 
jours due à l’analphabétisation. Dans tout ceci on 
pourrait admettre de la part des Celtes une volonté 
politico-économique de garder dans un secteur très 
proche du monde grec, le pouvoir monétaire d’une 
pièce connue et reconnue des grandes puissances du 
moment (Thasos était sinon alliée, du moins en bons 
termes avec Rome) et d’user de cette analogie pour 
intégrer leurs nouvelles monnaies dans le circuit éco- 
nomique général tout en adaptant celles-ci à la con- 
ception locale de l'esthétique. Ainsi apparaissaient les 
caractéristiques d’un art nouveau pour le monde an- 
tique, véritable orientation culturelle vers la stylisation 
poussée au maximum, l’association apparemment 
désordonnée d'éléments figuratifs dans l’espace, voire 
une amorce d’art abstrait. . 


Quelle que soit l'hypothèse évoquée, il ne fait aucun 
doute que ce flux de monnaies de Thasos et de leurs 
imitations en territoire celte, parfois très éloigné, fait 
apparaître un grand courant d'échanges entre deux 
mondes différents sur le chemin du commerce et de la 
culture. C’est du reste ce que l’on peut objectiver sur 
une carte dressée par R. Forrer montrant les points de 
départ des principaux types classiques de frappe utili- 
sés par les Celtes, leurs courants d’extension et ceux 
des copies caractérisés par les lieux de leurs trouvailles. 
A l’échelle de toute l’Europe, et, concernant l’ensem- 
ble des principales monnaies classiques de l'Antiquité 
imitées par les Celtes se dessinent alors clairement 
deux grands courants d'échanges et de pénétration en 
pays barbare suivant deux axes principaux déjà bien 
connus des historiens, le Danube à l’Est et le Rhône 
à l'Ouest. 


Bibliographie : K. Castelin, Keltische Münzen, 
Katalog des Sammlung im schweizerischen 
Landesmuseum Zürich, vol. 1, 1978. R. Forrer, Ke/Hische 
Numismatik der Rhein- und Donaulande, Strasbourg, 
1908 ; réimpr. Graz, 1968-1969, 2 vol. R. G6bl, 
Typologie und Chronologie der keltischen Münz- 
prägungen in Noricum, Vienne, 1973. G. K. Jenkins, 
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Monnaies grecques, Fribourg, 1972. G. Le Rider, Les 
monnaies thasiennes, dans Guide de Thasos, Paris, 
1968, p. 185-191. ©. Picard, Illyriens, Thraces et 
Grecs, dans {liria reviste arkeologike, t. 1, 1986. 

La communication était illustrée par des diapo- 
sitives. 


Présentations : 


M. Bénusiglio : Empire romain, Marc-Aurèle 
(161-180), quadrans anonyme à l'effigie d’Annius 
Verus César (f 170), tête à droite, R/ SC dans une 
couronne, br. Petit bronze très rare. 


M. Bardet : Empire romain, Pescennius Niger 


(193-194), IMP CAES C PESC NIGERIVS AVG, 


tête laurée à droite, R/ BONA SPEI, l’Espéränce de- 


bout à gauche, br., 30 mm, 24,31 g, 6 h. Grand br. 
réputé faux. 


Revue archéologique de Bordeaux, tome LXXXIII, année 1992 


Empire romain, Elagabale (218-222), sesterce, 
IMP CAES M AVR ANTONINVS PIVS AVG, buste 
lauré à droite, R/ SACER DEI SOLIS ELAGAB SC, 
l'Empereur debout à gauche sacrifiant sur un autel, 
br., 32 mm, 24,65 g, 8 h, C 253 ; RIC 369. Très 


vraisemblablement un «padouan». 


Election du nouveau bureau du Cercle : 
Président : M. Lecœur 
Vice-Présidents : MM. Bardet et Debruge 
Conseiller : M. Wiedemann 


Secrétaire : M. Sénac 
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L'Art du Fer forgé 
en pays bordelais 


de Louis XIV à la Révolution 


Cet ouvrage consacre une recherche originale dont la 
publication est souhaitée depuis longtemps. léauteur a 
donné la préférence à la collection Mémoires, publiée par la 
Société Archéologique de Bordeaux en coédition avec le 
Conseil général de la Gironde, contre d’autres éditeurs, 
notamment parisiens. M.-F. Lacoue-Labarthe a refondu, 
dans la perspective même de notre collection et en élargis- 
sant sa réflexion, le travail universitaire qu’elle a soutenu il 
y a dix ans, sous la direction du professeur Paul Roudié qui 
a bien voulu préfacer cet ouvrage. 


Nous connaissons nombre de ces magnifiques œuvres 
de fer forgé qui ornent les bâtiments de nos villes: balcons, 
rampes d’escaliers, grilles de parcs et d’églises, etc. Et sur ce 
plan le promeneur girondin est particulièrement favorisé: 
à Bordeaux, bien sûr, mais aussi dans la banlieue ou encore 
à La Réole et à Barsac, pour ne citer que les plus beaux 
fleurons de cet art. Tant ont pourtant disparu, dont il ne 
reste que des traces dans les archives ! Et plus encore sont 
menacés | 


En suivant le fil de cet ouvrage, on découvre une manière 
de penser le décor architectural qui renouvelle complè- 
tement la perception, usée par une longue habitude, d’un 
environnement urbain si marqué par le XVIIIe siècle. 


La ferronnerie était alors le fruit du travail des maîtres 
serruriers. Les meilleurs d’entre eux tiraient du fer couleur 
cerise, rougi au feu de la forge, clefs et heurtoirs, rampes et 
grilles qui prenaient forme sous la frappe de leurs mar- 
teaux. Ils se transformaient en orfèvres ou en sculpteurs 

Sn ne A à 
pour travailler à froid la tôle d’acier. 


Certes l'Allemagne et l'Italie, l'Espagne ont eu l’anté- 
riorité dans la maîtrise technologique du fer et dans sa mise 
en œuvre. Mais c’est en France que se développe à partir du 
XVIIe siècle l’utilisation systématique du fer forgé consi- 
déré comme une des parties de l’architecture. Ses qualités 
propres le rendent indispensables: il est plus léger que la 
pierre, plus riche que le bois, et ses contours laissent passer 
le regard: c’est bien ce qu’exprime le mot claire-voie. 


par Marie-France Lacoue-Labarthe 


La nouvelle appropriation de l’espace intérieur et exté- 
rieur, qui se met en place à partir de la Renaissance et pen- 
dant l’âge baroque, le rend indispensable. Certes son uti- 
lité fonctionnelle est d’enclore et d’assurer la sécurité, on 
l’oublie pour ne plus voir que la manière dont il accompa- 
gne les balcons pour voir au-dehors, les escaliers suspen- 
dus, les galeries en terrasses des cours intérieures. Il per- 
met la modernisation des édifices anciens, il souligne l’ar- 
chitecture nouvelle, il prête à tous sa richesse. 


Les fers forgés de Versailles et de Notre-Dame de Paris 
seront un modèle pour la France et l’Europe. La province 
est souvent en matière d’art en retard sur la capitale mais 
il n’y a guère de retard dans la ferronnerie de la région 
bordelaise: grands prélats aristocrates, grands administra- 
teurs et architectes parisiens apportent dans les temps les 
ouvrages de type nouveau ou les goûts récemment adoptés. 
A leur suite, sans distinction d’état, les Bordelais, nobles ou 
marchands, civils ou religieux, font le choix d’une ferron- 
nerie luxueuse qui est un des fleurons du patrimoine de 
notre région, car le rayonnement bordelais est grand. 


Des ouvrages datés permettent d’établir un cadre d’ana- 
lyse typologique et stylistique. Les noms des artisans sont 
souvent oubliés mais un répertoire des maîtres serruriers a 
pu être établi d’après différentes archives, notamment cel- 
les de la Communauté. L'auteur a aussi cherché à savoir 
quand, pourquoi, pour qui avaient été faites Les plus belles 
réalisations, les restituant ainsi dans leur contexte socio- 
culturel. 


Les nombreuses photographies (environ 600 sur les 629 
illustrations de l'ouvrage) rendent remarquablement bien 
le graphisme du fer, inscrit dans l’œuvre architecturale. 


Bien que typiquement girondin, parce que la Gironde 
est ici exemplaire cet ouvrage original prend une dimen- 
sion nationale. 
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